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PAGANISM ET JÜDAISIIE.

INTRODUCTION

A L'HISTOIRE DU CHRISTLWISME.

LIYRE NEUVIEME.

£TAT social et MORAL DE LA GRECE, DE ROME
ET DE L'EMPIRE ROMAIN.

I. — GREGS.

1. — CITOYENS. — GREGS ET BARBARES — LIBERTE POLITI-

QÜE — OlSIVETE ET INDUSTRIE — CONDITION DES RICHES

— ESCLAVES. — EDUCATION.

i , — Le Grec etait politique dans toute l'acception

du mot: il n'estimait rien au-dessus de la puissance, de

la liberte politique et des droits du citoyen, consistant

dans la participation k la souverainete : independance

absolue de l'Etat, abandon aveugle de l'individu au

Corps politique, teile etait la base de sa premiere edu-

cation et le principe fundamental de toute sa morale:

absorber son individualite dans l'Etat, n'avoir point de

volonte propre, ditferente de la volonte du corps so-

PAGANISME, ETC. T. IV. 1



6 PAGAMSME

cial, c etait la regle et le resume de tous ses devoirs.

Quant ä la position que l'individu avait ä occuper dans

la masse, la Constitution seule avait le droit d'en deci-

der et d'avance eile tracait ä chaeun son rang. Comme
membrede l'humanite meme, il n'etait pas libre dedis-

poser ä son gre de sa personne, et s'il arrivait que l'in-

feret particulier contrariät ou parüt seulement devoir

contrarier le bien de l'Etat, l'individu etait irremissible-

ment sacrifie: on le foulait aux pieds lui et son droit:

de lä Tostracisme a Athenes, ä Megäre, ä Milet, ä Ar-

gos et le Petalisme ä Syracuse.

2. — On voit donc que la justice des Grecs peut se

reduire k cette maxime : tout est honnete qui est utile

a l'Etat. La moralite et la vertu consistent dans la con-

formite de la volonte individuelle avec la volonte de

l'Etat et dans l'aptitude ä servir celui-ci et ä se rendre

aussi utile que possible au bien public. La religiosite

des Grecs avait le memo caractere politique: le culte

des dieux etait prescrit et regle ponctuellement pour

chaeun d'eux par l'Etat, cense lui-meme d'institution

divine. On s'acquittait des preceptes de la religion uni-

quement en vue du bien public et comme d'un devoir

politique.

3.— II n'y eut cependant jamais de confederation grec-

que proprement dite:la Grece etait une agglomeration

de petits etats isoles, restreints souvent a l'enceinte

d'une viile ou aux limites d'un territoire tres-resserre

:

unis cependant par la similitude du langage, des

moeurs, des conceptions religieuses et des institutions

nationales, tous les Grecs eprouvaient un commun in-

stinct de repulsion pour les barbares, c'est-ii-dire pour

les peuples qui ri*appartenaient pas ä leur nationalite.

Sous ce nom, ils ne comprenaient pas seulement ces

hordes sauvages qu'ils dominaient de toute leur supe-

riorite, qui n'avatent jamais forme d'association regu-
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liere et dont la plupart vivaient dans une honteuse et

abjecte scrvitude: ils l'etendaient et aux Egyptiens,

dont ils tenaient en si haute veneration les traditions

antiques et la science hieratique : et aux Carthaginois,

dont Aristote lui-meme trouvait la Constitution civile

digne d'etre admiree et comparee ä celle des Grecs (i):

et aux Pheniciens, et aux Etrusques, et aux 3Iacedo-

niens, et aux Romains eux-memes. Ils se croyaient

doues ä la fois de toutes les qualites qui distinguaient

emineniment quelques-unes de ces nations, et bien
qu'ils eussent beaucoup emprunte k toutes, on ne peut
cependant leur refuser la gloire d'avoir toujours per-

fectionne ce qu'ils en avaient recu, et de l'avoir adapte
avec beaucoup d'harmonie ä l'organisme d'une Consti-

tution embrassant Thomme tout entier. C'est pourquoi
Maxime de Tyr compare l'äme atiranchie du corps et

ravie dans les regions superieures »un homme qui passe

d'un pays barbare en Grece (2), et Socrate exprimait

une opinion commune ä tous ses compatriotes en re-

merciant chaque jour les dieux, de l'avoir fait naitre

homme et non animal, male et non femme, Grec et non
barbare.

4. — Entre les Hellenes et les Barbares, ilexistaitetil

devait exister une hostilite naturelle et necessaire (0): le

peuple grec, ä ce que les poetes et les orateurs se plai-

saient a lui redire, etait forme par la nature et appele
par les dieux a regner sur les Barbares. Quant ä l'opi-

nion emise par quelques philosophes, comme Demo-
crite, Socrate, Piaton que le contraste n'etait pas si

tranche entre les Grecs et les ßarbares, qu'il existe un
pointde vue rationnel, d'oü legenre humain tout entier

apparait comme un tout organique, les Grecs n'etaient

(1) Pol. 5. 10.

(2) Dlss. I0. 6.

(3) Plat. Rep. 5470. Ddmosth. adv. Mid. 40.



ö PAGANISME

pas encore en etat de s'en rendre compte: le mot d'Hu-

manite meme leur etait etranger: c'est dans la lettre

d'Apollonius deThyane, ecrite vraisemblablement sous

rinlluence chretienne, qu'on trouve enoncee pour la

premiere fois cette maxime qu'il fautregarder l'univers

comme sa patrie, et tous les hommes comme des fre-

res et des amis lies par la communaute d'origine (i).

o. — Pour les Grecs le droit des gens n'avait donc

pas de raison d'etre, par rapport aux Barbares, et sauf

le respeet du aux ambassadeurs etrangers, principe

admis en droit mais tres-souvent viole en fait, il

n'existait aucune tradition k cet egard: il n'intervenait

meme aueun element de droit public entre les etats

isoles ni dans leurs relations mutuelles: c'etait le droit

du plus fort qui l'emportait et c'etait une maxime ou-

vertement professee, que l'homme devait borner tous

ses soins ä opprimer son semblable de maniere ä n'en

etre pas opprime lui-meme (2), ou comme Pericles le

disait aux Atheniens, qu'on pouvait impunement en-

courir la haine des autres pourvu qu'on s'en fit crain-

dre (5). Les dieux eux-memes, dirent les Atheniens aux

citoyens de Melos, ont appris aux hommes, par leur

exemple, l'usage que le plus fort doit faire de sa puis-

sance pour se soumettre le plus faible (4): meme au
ä"^ siecle le rheteur Aristide traitait encore de pedants

et de sophistes, ceux qui pretendaient mettre en dis-

cussion l'equite de cette preponderance naturelle du

fort sur le faible (5) : quant aux Grecs, ils abusaient de

ce droit de la force, le seul qu'ils connussent et ad-

missent dans leurs relations internationales avec tant

(1) Ap. Philostr, p. 593. Ep. 44.

(-2) Thuc. 1 ; 76-77.

(ö) Ibid. 5. 57. 40.

l4)Ibid.S. lOo

(3) Aristid. Paiiatheri. 1. 288. Dindorf. cf. or. (44. 1. 88.)
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de rigueur et de brutalite, qu'en etudiant leur histoire,

on SB demande si l'astuce et la cruaute n'etaient pas les

traits les plus saillants du caractere national. Des mas-

ses d'hommes egorges, des populations entieres exter-

minees, des femmes et des enfants vendus comme es-

claves, toutes ces horreurs sont commises de Grecs ä

Grecs, non dans les transports furieux excites par la

resistance et le combat, mais apres la victoire, de sang-

froid, avec reflexion et suivant un plan froidement or-

donne. Deniocraties et aristocraties, Athenes et Sparte

rivaliserent d'odieux: et comme l'egoisme de l'ambi-

tion et de la cupidite, n'armait pas seulement les Etats

les uns contre les autres, mais qu'il introduisait aussi

l'esprit de revolution et de parti dans chacun d'eux en

particulier, on vit frequemment cet abandon dejä Si-

gnale detouteindividualite au profit de l'Etat, produire

deterribles collisions oü l'aristocratie et la democratie

ne laissaient pasmeme ä l'individu la liberte de s'abste-

nir et de rester neutre: heureux encore si l'on se con-

tentait de bannir et de depouiller le parti vaincu:

mais rarement on usait de tant de clemence! Cet

egoismedes partis qui etoulfait lout esprit public, en-

gendra bientot l'egoisme individuel, tombeau de toute

aspiration noble et genereuse: de lä, comme le signale

Aristote, ce serment par lequel les chefs des oligarchies

s'engageaientdans les Hetairies ä etre les ennemis de la

democratie et ä. lui faire tout le mal qu'il etait en leur

pouvoir de lui faire (i) : Socrate se plaint qu'il sort

plus de bannis et d'exiles, d'une seule ville qu'il n'en

sortait jadis de tout le Peloponese {2) : aussi la Grece

fourmillait-elle de gens qui n'avaient plus de patrie, et

qui se reunissaient en bandes mercenaires, avides de

(1) Pol.o. 7. 19

(2) Archidani. U.S.



10 PAGAMSME

pillages et de meurtres, et toujours pretes k vendre

leurs Services au plus oftrant. En meme temps que la

liberte et rindependance politique, toutes les bases de

la morale grecque s'ecroulcrent sans retour : chacun

reclame la justice pour soi, disait Aristote, et personne

ne l'observe dans ses relations avec autrui (i).

6. — L'idee de liberte etait dans l'antiquite, et sur-

tout chez les Grecs, tout autre que ce qu'elle fut plus

tard chez les nations chretiennes: en effet l'idee de la

conscience n'existant pas ä cette epoque, ou offrant au

moins un sens tout diiferent de la meme idee, enno-

blie sous le regne du christianisme, la liberte, teile que

nous la concevons aujourd'hui n'existait ni en theorie

ni en pratique. Le Christianisme a fondu les convic-

tions morales et religieuses de l'homme en un tout in-

dissoluble: ce principe de moralite devoloppe dans

son cüeur et regle par la religion, cette conviction qu'il

est responsable de chacun de ses actes devant le

Createur k qui rien n'echappe, ce sentiment intime qui

s'appelle la conscience, est ou doit etre en effet la

regle unique et souveraine des actions de l'individu

:

le coeur humain qui ne peut reconnaitre au pouvoir

emane de l'Etat lui-meme une action supreme sur sa

conscience, eprouve alors un irresistible besoin d'agir

et de se porter suivant ses inspirations: la liberte pour

lui, c'est la faculte de donner au cercle dans lequel il

peut se mouvoir l'extension la plus large, tout en res-

pectant les limites tracees par la conscience et inde-

pendamment de toute tuteile politique ou administra-

tive; il a besoin de regier, de poursuivre, de garanlir

ses propres interets, soit par lui-meme soit avec le

concours de ceux qui partagent ses idees et ses opi-

nions, et il regarde comme le devoir de l'Etat de res-

(1) Pol. 7. 2. 8.
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pecter et de defendre son libre arbitre, par tous les

moyens du droit et de l'autorite, mais sans s'immiscer

Jamals dans sa conscience ni pretendre la reglemen-

ter.

7. — II n'en etait point ainsi en Grece : Tindividu se

savait avant tout le membre d'iin petit corps politique,

dont les vues et les interets ii'avaient de mysteres pour

personne et dont les succes dependaient etroitement

des siens propres. Quant ä la religion eile avait extrO-

mement peu d'influence sur ses convictions: la ma-

jeure partie de ses actes n'allait pas au-dela des hon-

neurs routiniers qu'il rendait ä ses dieux: il ne con-

naissait de bien et d'honnete que ce qui etait favorable

au bien de l'Etat et par suite aux interets bien enten-

dus des particuliers. C'etait lä la mesure de ses convic-

tions, et il n'eüt pu en etre autrement que dans un

esprit dirige par la foi dans ses moindres mouvements:

le but du bien public sanctifiait tous les moyens, et

dans les choses oü l'interet general eüt pu souffrir

quelqu'atteinte, pretendre utre Vihrc et vouloir s'en re-

ferer ä son libre arbitre, eüt ete aux yeux des Grecs un

acte de rcvolte, une tendance ego'iste, hostilc ä l'Etat.

II n't'tait donc aucune circonstance de la vie oü l'indi-

vidu püt ou osät se montrer libre et s'aftranchir de la

tuteile de l'Etat; il etait loin du reste de la subir

comme un joug, parce qu'ayant coopere a la confoc-

tion des lois, en vertu desquelles eile s'exercait, il se

sentait ainsi investi lui-meme d'une partie de la sou--

verainete: il n'etait pas insensible non plus ä l'idee de

coniribuer comme magistrat ä l'execution de ces lois:

il n'y avait pas en effet de magistrature privee, chargee

d'interets particuliers ou de speculations personnelles.

Dans l'antiquite le terme de liberte est donc synonyme

de celui de participation ä l'autorite de l'Etat, avec la

volonte de se soumettre, confondu dans la foule, ä la
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plupart des lois ^tablies, si larges que fussent les em-

pietements de celles-ci sur le for intdrieur. La volonte

de l'Etat ötait celle des individus, au moins du plus

grand nombre, les lois elles-memes etaient autant de

pactes, en vertu desquels tous s'obligeaient solidaire-

ment ä une certaine mani^re d'agir. Quant aux mino-

rit^s qui succombaient dans ces lüttes, les riches par

exemple quand il surgissait une loi toute en faveur des

classes pauvres, elles n'avaient aucune protection k

attendre, aucune liberte ä esperer : c'etaient des vain-

cus sur lesquels le droit du vainqueur sevissait sans

merci. Dans les r^publiques de la Grece il etait pos-

sible aux individus de se pourvoir contre les individus,

maisjamais contre l'Etat, c'est-ä-dire, contre la majo-

rite.

8. — On sait jusqu'oü ^tait poussee k Sparte la tu-

telle politique et la suj^tion domestique : suivant nos

idees et au point de vue moderne leSpartiate etait cer-

tainement l'etre le moins libre qu'on put imaginer:

quant ä lui il etait d'un tout autre avis: les lois de

Zaleucus et de Charondas mettaient au nombre des

delits punissables la seule frequentation des mauvais

citoyens (i) : l'usage du vin pur, non ordonne par les

medecins, emportait la peine capitale (2) : ä Athenes la

loi determinait combien de foispar mois l'epoux devait

cohabiter avec sa femme (5) : le suicide fut assimile ä

un vol commis au prejudice de l'Etat: ä Sparte le sui-

cide etait prive de sepulture: ä Athenes on lui tran-

chait le poignet droit (4).

(1) On pouvait inteuter des poiirsuites contre Tinilividu suspect de

KUKo/mXici. Diod. 12-12.

(2) Athen. 10. 55.

(5) Plut. Sol. 57. Aniator. 769.

(4) Aristor. Eth. nid. 5. 11
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9. — En vertu de sa position, l'Etat exer?ait un droit

illimitesur la propriete particuliere: le legislateur de.

Piaton va jusqu'ä dire : vous ne vous appartenez pas a

vous-meme et ce qiie vous possödez ne vousappartient

pas davantage: vous appartenez corps et biens ä toute la

famille, et cette famille elle-meme avec tout ce qu'ellc

possede est encore plus etroitement ä l'Etat (i). Sparte

basa sa Constitution sur ces principes et eile en fit

meme une application si large dans la division de la

propriete, qu'il fut interdit sous peine de mort, de

posseder de l'argent et d'exercer aucune Industrie : l'oi-

sivete obligatoire, Teducation exclusivement guerrierr

et la vie en commun ne permettaient pas de tirer parti

de quelque genre de travail que ce füt. Cet ^tat de

choses devait entrainer fatalenient la ruine de Sparte

par la pauyrete et le depeuplement: en l'an 240 av.

J.-C. toute la propriete fonciere se trojuvait concentree

entre les mains d'une centaine d'individus.

10. — A Athenes, oü le pouvoir public residait tout

entier dans les assemblees des citoyens, les classes

pauvres avaient h raison de leur superiorite numeri-

que une preponderance marquee sur les classes opu-

lentes : toutes les charges retombaient sur les riches:

les autres se faisaient nourrir et entretenir aux frais

de l'Etat, c'est-ä-dire, aux depens des riches et desal-

lies. Ce n'etait que fetes pompeuses, jeux et spectacles

grandioses : aussi Athenes etait le paradis des citoyens

pauvres : on les payait pour assister aux assemblees

populaires, et comme Heliastes, ils participaient ä

d'abondantes distributions debles. Les victimes offer-

tes aux dieux, chargeaient leur table: les fetes et les

orgies se succedaient sans Interruption: le peuple de

son cöte s'entendait ä exploiter les riches d'une facon

^!)Legg { 1.925.
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ruineuse: il avait entr'autres rcssources, la liturgie de

la choragie, de la gymnasiarchie, de l'architheorie et

de la trierarchie : la derniere surtout comprenant l'ar-

mement el l'entrctien des vaisseaux, fut l'ecueil de plus

d'une fortuiie considerable. Une autre cause de ruine

c'est que Tadministration de la justice etait aux mains

des pauvrcs : epee de Damocles, suspendue sur la

tete des riches et dont ceux-la tenaient le fil. Inde-

pendamment de l'areopage, il existait au moins dix

tribunaux, oü les pauvres, qui l'emportaient encore ici

par Icur importance numerique, siegeaient pour juger

les riches, et aimaient ä repaitre leurs yeux du specta-

cle de ces hommes tremblants dcvant leur sentence,

et ä qui les formes judiciaires n'offraient elles-memes

presqu'aucune garantie.

H. — 11 n'existait chez les Grecs ni jurisprudence,

ni legislature: le droit, soumis ä de nombreuses va-

riations, par les changements continuels qu'introdui-

saient dans les lois le caprice ou la volonte des majo-

rites, ne faisait pas l'objet d'une etude scientifique. II

s'en fallait de beaucoup qu'on attachät autant d'impor-

tance qua Rome, ä la stricte observance des formes

destinees ä en proteger l'execution, Aussi plus les juges

avaient de latitude, plus ils abusaient de leur auto-

rite et se laissaient influencer par l'envie, la haine,

le caprice, l'esprit de parti. En general les ora-

teurs faisaient bien moins appel au sentiment de la

justice qu'ils nemenageaient les interets et les passions

des juges (i) :1a loi faisait ä tout citoyen un devoir

imperieux de denoncer en justice tout individu suspect

d'attenter au bien public : c'etait ouvrir une large car-

(1) Voyez parexemple: Isoer, c. Lochit. (Oratt. att. ii. 475.) et Di-

mosthönes dans son discoiirs coiitre Midias. On retrouve le meme lait

souventreproduit chez Is6e. (Oratt. att. m. 5-2.)
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ricre aux desordres des Sycophantes, (Limiers de la

democratie), qui cumulaient la double Industrie de la

delation et de la plus ignoble servilite. Le vague

meine de ces termes: bien public, prelait ample ma-

tiere k la delation et celui qui en devenait la victime

obtenait rarementla permission de se justifier (i). Les

amendes pecuniaires se payaient entre les mains des

jüges eux-memes (^2), qui les versaient dans la caisse

de l'Etat, de maniörequ'elles formaient unesorte dere-

venu indirect pour ces memes fonctionnaires: les ri-

ches se trouvaient ainsi places entre deux alternatives

egalement fächeuses : cacher leur richesse pour mar-

chander le silence venal des sycophantes qui mena-

caient de les denoncer ou chercher ä se menager la

faveur du peuple par de vi les adulations et d'amples

largesses. Pour les hommes surtout dont la position

ou la fortune etait le point de mire de l'envie et de la

cupidite d'autrui, il n'y avait ni securite ni existence

supportable dans une ville oü la democratie regnait en

despoie, nc reconnaissant aucun pouvoir au-dessus

d'elle, disposant sans en rendre compte ä qui que ce

füt de la personne et de la propriete des citoyens.

Aussi ces personnages prenaient-ils soin de s'eftacer le

plus possible et de ne faire dans leur ville natale que

de rares et courtes apparitions: c'est un fait qu'on re-

marque surtout dans les derniöres annees de la guerre

du Pöloponese, et dans les temps qui suivirent jusqu'^

la chute de l'independance d'Athenes,

12. — L'aversion du travail et le penchant ä Toisi-

vete sont un trait caracteristique des peuples de l'anti-

quite en general. Ce mepris du trävail atteignait sur-

tout les arts mecaniques et les industries manuelles,

(1) Isocrat. de antid Oratt. att. 11. 551.

(2) Demosth. c. Aristogit. 1. or. att. v. 92.



16 PAGANISME

Les Germains, dit Tacite, ne peuvent soutfrir le repos,

mais ils aiment cependant le desoeuvrement : ils regar-

dent comme une lächete indigne d'eux d'acquerir au

prix de leur sueur ce qu'ils peuvent conquerir au prix

de leur sang: ils abandonnent aux femmes, aux vieil-

lards et aux infirmes les soins domestiques et les tra-

vauxchampetres: eux preferent passer le temps k dor-

mir et k manger (i). Les Gaulois tenaient pour honteuse

toute espece de travail, meme l'agriculture (2). Les

Tartesses en Espagne, se glorifiaient de ce que Hatis,

leur premier legislateur, eüt cree une loi par laquelle

tout travail etait interdit aux citoyens libres et reserve

aux esclaves (5). LesLusitaniens et les Cantabriens char-

geaient leurs femmes et leurs esclaves des travaux ne-

cessaires: eux preferaient vivre de rapine (4).

45. — Je ne saurais affirmer, dit Herodote, si les

Grecs tiennent des Egyptiens le mepris qu'ils fönt du

travail, parce que je retrouve le meme prejuge, chez

les Thraces, les Scythes, les Perses et les Lydiens : en

un mot parce que chez la plupart des Barbares ceux

qui apprennent les arts mecaniques, et meme leurs en-

fants, sont regardes comme les derniers des citoyens

:

tous les Grecs etaient eleves dans ces principes(5), par-

ticulierement les Lacedemoniens ; et ce n'est pas seule-

ment le travail manuel qui repandait cette deconside-

ration sur les professions laborieuses, mais le salaire

lui-meme qui en est le prix, et qui met les ouvriers

dans la dependance des marchands ou des chalands(6).

Aussi plusieurs Etats, Sparte entr'autres, excluaient

(1) Germ. !4. IS.

(2) Cic. de Repiibl. ö. 6.

(5) Justin. 4 i. 4.

(4) Ib. 44. ö

(5) Hörod. 2. 1Ü7.

(6) Aristot. Pol.5.2. 8.
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lesArtisans des fonctions civiques: äThebes, pouretre

apte ä prendre part aux affaires publiques, il fallait

avoir renonce au commerce depuis au moins dix

ans (i): oncroyait que l'exercice d'un metier ne pou-

vait convenir qu'aux esclaves et aux non-citoyens, et

l'artisan libre se füt trouve deshonore aux yeux de

tous d'avoir les esclaves pour concurrents. La vie se-

dentaire, l'eloignement de I'agora et des gymnases, le

manque d'education, etaient pour les Grecs autant de

griefs qui leur rendaient odieuse la qualification d'ar-

tisan, et meprisable le travail manuel (:2). On ne pou-

vaitse resoudre ä regarder comme un honnete homme,
celui dont l'existence sedentaire s'ecoulait au fond

d'un atelier, oü la liberte n'avait point acces (ö) : les

Corinthiens seuls formaient une exception dejä signa-

lee par Herodote: aussi a Athenes le commerce et l'in-

dustrie etaient aux mains des etrangers, ou exerces par

des esclaves loues ou vendus, ou par des mercenaires

presqu'assimiles aux esclaves. II n'y avait pas en un

mot de classe moyenne : le citoyen d'Athenes, si pau-

vre qu'il füt, etait surtout jaloux d'etre libre, c'est-ä-

dire, oisif, et de s'occuper des affaires de l'Etat qui

subvenait ä ses besoins. Sa journee se passait ä

l'Agora, dans les assemblees du peuple, aux tribunaux,

aux gymnases, aux theätres: chacun de mes vingtmille

compatriotes, disait Demosthenes, court ä l'Agora va-

quer soit aux affaires publiques, soit a ses interets pri-

ves (4). Les lois s'aviserent toujours de mettre des

bornes ä ce desoeuvremeni general: la democratie

s'empressa de les abroger, comme portant atteinte ä

sa liberte. Le toit domestique n'etait qu'un abri qu'on

(1) Aristot. Pol. 5. 5 4.6. i ö.

(-2) His. l'olii. 8. 2. Plat. Rep. 6. 49o. 9. 390.

(ö) Xenoph.ffic.i. 2.

(4) Demostli. Aristog. 1. ol.
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regagnait au coucher du soleil pour y passer la nuil.

14. — Les metiers etle petit commerce etaient donc

abandonnes en partie aux esclaves, en partie aux do-

micilies : mais ces derniers etrangers, quoique Grecs,

— ceux qui ne l'etaient pas n'etaient jamais qualifies

que de barbares, — ces etrangers, dis-je, ne pouvaient

jouir d'aucun privilege ni acquerir de propriöte fon-

ciere, et se trouvaient, par ce seul fait, exclus de tous

les droits attaches ä la propriete : ils ne pouvaient

cpouser des filles de citoyens : la protection d'un

patron indigene Icur etait indispensable pour etre

admis ä faire valoir leurs droits en justice. Tout

Grec qui franchissait les murailles de sa ville ou les

frontieres de son petit territoire, devenait de ce mo-
ment un etranger (i) : ainsi il fallut etablir une Con-

vention speciale pour que les habitants des deux villes

de la Crete pussent contracter mariage (2). Dans les

Etats modernes la naturalisation des etrangers les

egale aux citoyens et l'assimilation est complete des la

premiere generation : dans l'antiquite les incapacites

politiques et les exclusions generales, atteignaient

meme les descendants d'un immigre. On ne peut toute-

fois meconnaitre que la condition des etrangers fut

encore toujours meilleure en Grece qu'en Orient. En
Egypte et en Perse, par exemple, l'etranger etait impur
aux yeux de la religion, et tout commerce avec lui

communiquait une souillure. L'hospitalile envers les

voyageurs, regardee par les Grecs comme une loi sa-

cree, adoucissait un peu les rigueurs du droit forain

dans leurs relations interieures. Cependant, il existait,

au moins ä Sparte, une loi dite Xenelasia, qui defen-

(1) Bockh, staatshaiislialt der Athen. 1. 154. d'apr^s Dt^mosthtsne pro

Phorus. 6.

(2) Sainte Croix. Legislation de la Cr^te p. 5S8,
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dait aux etrangers de s'y etablir et souvent meme de

rendre de simples visites devoisinage (i).

15. — L'esclavage etait le fondement sur lequel re-

posait tout l'edifice social et politique de la Grece : il

n'etait pas un Grec qui conQUt le moindre doute sur

l'equite et la necessite de cette condition. C'etait un

ordre de choses si naturel ä leurs yeux, qu'ils ne soup-

gonnaient pas qu'on put y suppleer d'une autre ma-

niere. Que seraient devenues les constitutions et les

libertes politiques de la Grece, si le travail des esclaves

supprime, on se fut trouve reduit ä travailler soi-meme

DU i se preter aux autres dans un but mercenaire. Sui-

vant Aristote il n'y a d'association parfaite que celle

formee d'esclaves et d'hommes libres: l'esclave n'est

qu'un instrument vivant, comme l'instrument est un

esclave inanime (2).

46. — Le Philosophe de Stagire en effet, developpe

une theorie complete de l'esclavage, Institution dont il

faut, dit-il, chercher le principe dans la nature meme
de l'ordre social : Tesclavage est necessaire, car une

maison bien reglee ne peut se passer de serviteurs

;

il est juste, car il repond ä une loi naturelle, en vertu

de laquelle la plus grande partie des hommes, les bar-

bares s'entend, se compose d'esclaves nes uniquement

pour etre gouvernes et pour obeir: veritables pupilles

qui n'ont tout juste que l'intelligence necessaire pour

comprendre ce qu'on leur ordonne. Les esclaves et

les animaux domestiques se pretent ä nos besoins ä

peu pres de la meme maniere : le maitre etant ä l'es-

clave comme l'artisan k l'outil, ou comme l'äme au

Corps (3), Tun n'a pas plus de droits aux egards de

(1) Plut. Lycurq. 27.

(2) Pülit. 1. 3. Eth. Nicom. 8. 13.

(3) Eth. Nicom. 8. 13.
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l'autre que son cheval ou son bceuf, attendu qu'il

n'existe entr'eux aucune communaute ni aucune soli-

darite. Mais Aristote se souvient que l'esclave pourrait

bien etre liomme, et tout en faisant ressortir le con-

traste de cette distinetion forcee, il est d'aviscependant

que s'il est homme en etfet, le maitre peut eprouver

pour lui quelqu'attachement.

17. — Le nombre des esclaves l'emportait de beau-

coup sur celui des hommes libres: le recensement de

Demetrius de Phaleres, porte ä 20 mille le chiifre des

citoyens, ä 10 mille celui des metoeciens, ä 400 mille

celui des esclaves de l'Attique (i), et les femmes, dont

le nombre etait toutefois beaucoup moindre que celui

des hommes ne figurent pas dans le dernier chiffre. A
Sparte, on comptait sur 36 mille concitoyens 244 mille

Ilotes et 120 mille perioeciens, dont la condition ne

difl'erait de celle des esclaves qu'en ce que les maitres

ne pouvaient ni les mettre ä mort, ni les vendre

hors du pays. II y en avait ä Corinthe 4(30 mille, et k

Egine environ 470 mille. La plupart etaient employes

ä la culture des terres, aux travaux des mines et des fa-

briques. Les uns descendaient des aborigenes vaincus,

les autres s'achetaient aux marches d'esclaves qui se te-

naientdans toutes les grandes villes: d'autres etaient

nes dans la famille, soit du maitre et d'une esclave,

soit de couples esclaves, bien qu'il n'existät pas ordi-

nairement d'union reguliere entre les esclaves des

deux sexes: c'etait une tolerance gratuite de la part du
maitre et privee de tout caractere et de toute garantie

legale (2): le maitre pouvait toujours rompre cette

Union, sans que l'esclave eüt la liberte d'y consentir

ou de s'y opposer. On trouvait d'ailleurs pluseconomi-

que d'acheter des esclaves adultes et forts que d"en

(1) Atli(5ii. 6. p. 272.

(2) X^iioph. Oc.9 5.
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elever depuis leur naissance, et ceux qui etaient nes

dans la famille, OEcotribes, etaient en general d'autant

plus maltraites qu'ils etaient plus utiles : ceux qu'on

vendait au marche y etaient exposes toutnus: c'etaient,

ou des prisonniers de guerre, quelquefois meine des

Grecs, ou des malheureux reduits ä cette condition

par la piraterie ou par l'enlevement. Les premiers, s'ils

etaient grecs, pouvaient toutefois se racheter dans cer-

tains cas: on peut evaluer au dixieme le nombre de

ceux que la guerre avait reduits ä la servitude: quel-

quefois on leur procurait les moyens de se racheter

:

d'autres fois on poussait racharnement jusqu'ä les leur

refuser: les Metceciens qui ne pouvaient payer les im-

pöts, ou qui n'avaient pas de patron, les enfants trou-

ves, les etrangers qui avaient acquis subrepticement le

droit de cite, etaient egalementvendus commeesclaves.

Mais les Barbares, Cariens, Phrygiens, Thraces, Cap-

paidociens l'emportaient toujours : les grands mar-

ches de Chio, Samos, Cypre, Ephese, Athenes appro-

visionnaient toute la Grece. Du temps de Strabon les

pirates Ciliciens vendaient ä Delos des milliers d'es-

claves dans un jour (i) : il n'etait pas de si mince par-

ticulier qui n'eüt au moins un ou deuxcouples d'escla-

ves, qui l'accompagnaient dans ses courses (2). S'il etait

riebe, sa suite etait plus nombreuse: les filles des pa-

triciens ne sortaient pas sans etre escortees d'une

troupe de servantes (0). Piaton admet en regle gene-

rale qu'ä Athenes un homme riebe possede au moins

50 esclaves (4). Celui-lä pouvait direcomme Democrite:

j'emploie les esclaves comme les membres du corps,

chacun a son usage particulier (3).

(l)Strab. 7. p.467.

(2) Athen.fi. 88.

(5) ib. 15. p. 582.

(4) Rep. 9. p. 578. — (o) Stob, floril. 62. 45.
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18. — En general la condition des esclaves n'etait

pas si dure chez les Grecs que chez les Romains: eile

etait assez doiice k Athenes, oü la Constitution leur ga-

rantissait bien des droits qui n'appartenaient ailleurs

qu'aux hommes libres (i) : ainsi, il n'etait pas permis de

frapper les esclaves etrangers, et sauf la chevelure, qui

etait rasee, ils ne portaient aucun vetement ou aucun

signe exterieur qui les distinguassent des hommes
libres: le maitre ne pouvait pas tuer ses esclaves:

libre ä lui du reste de les maltraitcr ä son gre, de

les mutiler, de les battrc jusqu'ä les estropier : plu-

sieurs milliers d'entr'eux, travaillaient enchaines dans

les mines ('i) : en cas de sevices, l'esclave pouvait se

refugier dans un asile, comme le Theseion, ou aux

pieds des autels et implorer la piete du peuple, afm

qu'on l'adjugeät ä un autre maitre (ö) : les esclaves fu-

gitifs etaient souvent marques au front avec un fer

rouge.

19. — Sous plus d'un rapport, la condition des serfs

de l'Etat differait de celle des esclaves prives : c'(^taient

pour la plupart des Aborigenes subjuges par la con-

quete : tels, les Penestes en Thessalie, les Mariandynes

bithyniens, ä Heraclee du Pont, et surtout les Ilotes

cn Laconie. L'Etat laissait ceux-ci k la disposition des

particuliers, mais ils ne pouvaient ni les vendre ni les

atfranchir: ils avaient une famille et des habitations

Separees. Ils etaient tenus de servir leurs maitres et de

leur payer en nature un tribut percu sur les fruits de

la terre. Tous les anciens s'accordent ä ddcrire leur

sort sous les plus sombres couleurs. II est cependant

permis de douter que les details relates par quelques

(l)X^fioph. deRep. Ath. 1. 12.

(2) Athen. 6. p. 27-2.

(3) Plut Thös. 56 PoU. 7. 13.
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historiens, cpmme Myron (i) soient exacts et qu'ils

constituassent des faits permanents : ainsi en admet-

tant que ce fut une coutume reellement etablie que de
les battre chaque annee, poiir exiger leurs Services et

de les contraindre ti porter un vetement infämant, on
aurait peine a comprendre que les Spartiates les eus-

sent si frequemment admis dans leurs rangs sur les

champs de bataille. II est certain que la Kryptia n'e-

tait pas une veritable chasse aux ilotes, mais il n'est

pas moins vrai quebeaucoup d'entr'eux qui selaissaient

surprendre nialgrc l'avertissement prealable, etaient

impitoyablement egorges dans ces barbares exercices:

quoi qu'il en soit, les Ilotes, comme les Penestes deThes-

salie, etaient toujours prets ä profiter de la moindre

calamite publique pour secouer le joug de leurs ty-

rans : les Spartiates s'en defiaient comme d'ennemis

ruses et dangereux et ilschercherent en toute occasion

k etoufifer leurs tentatives de sedition dans les flots de

sang. Dans la guerre du Peloponese on affranchit trois

mille d'entr'eux qui s'etaient distingues par leur bra-

voure. Ils disparurent tout ä coup, massacres dans

l'ombre {-i). Aussi les Ilotes ettous les esclaves de Sparte

nourrissaient une haine si profonde contre leurs mai-

tres que suivant l'expression d'un temoin oculaire, en

397 av. J.-C, ils eussent avcc bonheur mis en pieces

et devore tout vifs leurs impitoyables oppresseurs (5).

20. — Toute deposition en justice, faite par l'esclave

etait accompagnee de la torture et tous les orateurs

atheniensLysias, Antiphon, Isee, Isocrate, Demosthene,

Lycurgue s'accordent ä louer cette institution. Ce que

le serment etait pour l'liomme libre, la torture l'etait

pour l'esclave, et l'on attribuait ä cette öpreuve beau-

(l)Ap. Athen. 11. p. 657.

(-2) Tluicid. -4. 80.

(5) Xönoph. Kell. 3. 3. 6.
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coup plus d'efficacite et de certitude qu'ätoute autre (i).

A Athenes on faisait peu de cas de la preuve juratoire

;

on ne regardait comme temoignage süffisant dans les

affaires qui interessaient l'Etat ou les simples particu-

liers que celui qu'onarrachait auxesclaves par la ques-

tion (2). Demosthenes opinait toujours pour ce moyen
d'arriver ä la verite: quand il avait epuise tous les au-

tres arguments il avait recours ä celiii-ci pour clore la

discussion (ö) ; il le tenait en reserve comme un de ses

moyens les plus puissants : l'accuse presentait ses es-

claves k la torture, et le delateur l'exigeait ä peu pres

comme de nos jours la partie civile defere le serment

ä la partie adverse. II etait dangereux d'eluder cette

exigence : Andocide s'etant refuse a livrer un de ses

esclaves ä la torture, on le tint convaincu du crime qui

lui etait impute (4). Les femmes t^taient aussi exposees

que les hommes ä ce traitement barbare, quelquefois

meme davantage, surtout quand il s'agissait d'un delit

domestique dont on les supposait connaitre quelques

particularites. Si l'esclave sortait de la torture estropie

ou grievement blesse, un leger dedommagement pe-

cuniaire etait alloue au maitre ä titre d'indemnite (5).

:21. — On croyait generalement que tout esclave a

l'äme foncierement corrompue, et qu'il y a au moins

imprudence k se fier k un esclave dans les moindres

choses (6). Quelques philosophes, comme Piaton, con-

seillaient de ne pas tenir beaucoup d'esclaves de meme
pays et de meme langue, de les traiter avec rigueur et

de les chätier sans pitie : de simples remontrances

(1) Antiph. p 778.

(2) Isoer. Trapezit. 27. Isceus de hoercd. Ciron. p 202.

(3) Dftinosth. Conti" Aphob. or. att, v 156.

(4) Plut. Vit. X. orat. Aiidoe. ö. 834.

(5) D(^ni. c. Neacr. p. 1587.

(ö)Plat. Lcgg. 6. 777.
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n'eiissent fait que les amoUir et Ton ne devait commu-
niquer avec eux que pour leur donner des ordres (i).

Suivant Piaton le mepris des esclaves est le cachet

d'une bonne education {-2.). La condition morale des

esclaves pretait d'ailleurs ample matiere ä ce mepris et

ä ce ravalement : en regle generale toutes leurs actions

n'avaient que deux mobiles: la crainte et la sensualite:

assouvir celle-ci dans lesecartsles plus honteux et dans

sesformes les plus depravees: gourmandlse, ivrognerie,

lubricite : tromper et voler le maitre avec assez d'habi-

lete pour eluder son ressentiment: tels etaient les pro-

blemes que l'esclave prenait k täche de resoudre.

Les consequences morales de cette distinction des cas-

tes, n'etaient pas moins prejudiciables au maitre qu'ä

Fesclave lui-meme. Les Grecs n'ignoraient pas que ce

despotisme sans limites et sans controle viciait profon-

dement le ccjeur humain et contribuait largement ä y
developper et ä y entretenir tous les germes de l'or-

gueil, de la defiance, de la colere, de la haine et de la

lubricite: ils excellaient ä depeindre leurs tyrans sous

des traits hideux: mais ils ne voulaient pas s'avouer

que l'esclavage füt la tyrannie en petit, bien que le

spectacle des effets de ce cruel despotisme frappät sans

cesse leurs regards. Le maitre voulait-il abuser de son

esclave, male ou femelle, pour assouvir sa brutalite,

celui-ci ne pouvait naturellement pas songer ä la resis-

tance. Venait-il ä se degoüter de la miserable victime

de ses passions, il la cedait ä bail k un Porneion (5),

ou bien eneore il la vendait au proprietaire d'un eta-

blissement de debauche: il n'etait pas rare que les

joueuses de flütes, vendues dans une orgie, passassent

(1) Legg. p. 778.

(-2)Rep. 8. 549.

(5)Aiitiph. p. 611.
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en plusicurs mains (i): on mettait au nombre des de-

voirs de l'hospitalite, de preter u son hüte une esclave

delamaison, pour la nuit (2): füt-elle-meme affranchie,

l'esclave n'avait d'autre ressource que de conti nuer ou
d'embrasser le metier de la prostitution.

22. — C'est surtout dans reducation de la jeunesse

que les funestes effets de Tesclavage ressortent de la

maniere la plus sensible. L'education de l'enfant dans

les premieres annees de sa vie etait l'oeuvre de la mere
et des esclaves du logis: ä partir de l'adolescence et

jusqu'ä 17 ans, le pere donnait au fils un pedagogue:

celui-ci etait encore un esclave, charge d'accompagner

partout son disciple, de le mener aux ecoles et aux Pa-

lestres, et de le tenir surtout en garde contre les solli-

citations des Pederastes. Souvent on confiait ces fonc-

tions ci un esclave dejäuseque desinfirmites corporelles

ou un äge avance rendaient impropre k d'autres occu-

pations : ainsi Pcricles avait lui-meme donnö pour

pedagogue ä son neveu Alcibiade, le plus inutile de ses

esclaves, le vieux Zopyre.

23. — L'instruction scolaire etait repandue jusque

dans le village, mais l'etat ne s'occupait guere des mai-

tres ni des ecoles: tout cela etait du domaine pri ve : point

d'instruction publique dans l'acception moderne: tout

particulier etait libred'ouvrir une ecole, et l'on a meme
des exemples d'esclaves voues par leurs maitres k cette

profession, fort deconsideree du reste, comme tous les

emplois salaries. Aussi Plalon voulait que tout l'ensei-

gnement de l'Etat füt confie a des etrangers ä gages (3).

L'education etait uniforme partout, excepte ä Sparte.

La Grammaire (la lecture, l'ecriture et le calcul), la

musique et la gymnastique en etaient les branches

(1) Athen 13. 607.

(2) Plaut. Merc. 1. MOl.
(5) Legg. '. 804.
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principales. On commencait la gymnastique ä Tage

de 7 ans : Piaton et Aristote desirent meme qu'on

le fasse plus tot (i). Le pa?dotrite presidait dans la pales-

tre aux premiers exercices de la course, de la natation

et de la lutte. Aupres de ces ecoles privees destinees ä

reducationphysique, s'elevaientlesgymnases, etablisse-

ments publics oü la jeunesse grecque venait se livrer

sous la surveillance des gymnasiarques, mais sans me-

thode et suivant son caprice, aux exercices du jet, du

pugilat et du penthatle. La musique etait cultivee

depuis Tage de 15 ans, ordinairementcomme art d'agre-

ment, suivant la remarque d'Aristote, mais en meme
temps comme un exercice propre ä remplir les heu-

res de loisir et ä rehausser les ceremonies religieuses.

Athenes preferait la lyre et le rhant : Thebes la flute.

La lecture des poetes nationaux, Homere et Hesiode,

formait une brancbe importante de l'enseignement

scolaire: Homere surtout etait le classique favori et

par excellence. En vain Xenophane de Colophon et

Heraclite voulurent bannir des ecoles les deux poetes,

dont les systemes mythologiques ne concordaient pas

avec le leur: Homere resta l'agentactif dela civilisation

iutellectuelle et de l'esprit national de la Grece, le

catecbisme des enfants, des jeunes gens et des hom-
mes mürs, destine a perpetuer les traditions de l'ensei-

gnement religieux et ä fixer invariablementles attributs

et le culte de la divinite. Les Attiques avaient une sorte

de contrepoids dans leur poesie dramatique dont les

conceptions tendaient en general a ennoblir l'idee de

la divinite.

24. — A Sparte l'education intellectuelle de la jeu-

nesse etait completement sacrifiee au but essentiel de

la legislation, qui etait de donner ä une republique

(I) Plat. Legg. 7. 79-i. Aristot. Pol. 7. 17.
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guerriere et conquerante des membres endurcis k la

fatigue et ä la Subordination la plus absolue. D'apres

Isocrate, on n'enseignait pas meme les premiers ele-

ments des lettres chez les Sparliates, et Aristote leur

reproche d'elever leurs enfants dans une sauvagerie

bestiale (i). Ils n'avaient ä s'occuper que du gymnase et

des armes: ilsrecouraientaux etrangers pour toutce qui

est du domaine de la musique, de la poesie ou de la

medecine (2). Les Beotiens avaient la reputation d'etre

apres eux, les hommes les plus ignorants de la Grece(ö).

La Philosophie et la rhetorique qui furent plus tard le

complement de toute education soignee, n'etaient

encore accessibles, du temps de Piaton, qu'ä un petit

nombre d'intelligences d'elite. Sous la domination Ro-

maine, la gymnastique avait cesse. d'etre obligatoire;

chaque ville cependant, avait encore son gymnase,

frequente par les Ephebes, bien que l'appauvrissement

toujours croissant de la Grece, ne permit plus qu'ä un

petit nombre de jeunes gensdeconsacrer leurs loisirs ä

l'art et aux exercices athlötiques.

2. — CONDITION DE LA FEMME. — MARIAGE. — HETAIRES. —
PEDfiRASTIE. — EXPOSITION DES ENFANTS. — DEPEUPLEJIENT,

25, — C'est ä juste titre qu'Aristote vante comme une

difference capitale et un immense avantage des moeurs

grecques sur Celles de barbares orientaux, la condition

de la femme eleväe chez ceux-lä au rang de veritable

compagne de l'homme et non ravalee ä celui des escla-

(1) Pol. 8. 4.

C2) /Elian. V. H. 12. 50.

(3) Dio. Ghrys. Or. 10. p. 306. Reisk.
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ves (i) : tout le secret de la vitalite politique de la Grece

est dans la monogamie qui formait la base de la vie

domestique et civile : la pluralite des femmes etait

etrangere au pays : les cas de bigamie extremement

rares: la polygamie n'y penetra que plus tard avec les

moeurs orientales apportees par les monarques de

l'empire macedonien : aussi la femme, loin d'etre se-

questree dans une reclusion tyranniqueougardee ä vue

par des eunuques, y jouissait d'une condition et de

droits civils, places sous la double garantie des lois et

des moeurs. Son role dans l'interieur de la famille

se reduisait ä la surveillance des esclaves et des

enfants.

26. — A proprement parier cependant, la femme
n'etait dans l'estime des Grecs qu'un moyen adapte au

but, un mal que le maintien et raecroissement de la

famille rendait fatalement inevitable: sans porter cet

avilissement du sexe jusqu'ä adopter l'usage, passö dans

les moeurs des Lydiens et desEtrusques, que lesjeunes

filles apportassent pour dot aux maris, le fruit d'une

infame Industrie, les Grecs laissaient generalementgran-

dir les filles qu'ils se destinaient comme epouses, dans

un humiliant abandon, privees de toute education

particuliere, et sans Instruction. Ce fait donne dejä la

mesure du degre d'abaissement auquel la femme etait

descendue chez eux : toute l'instruction des femmes se

bornait aux travaux domestiques, auxquels on joignait

un peu de danse et de chant, connaissances necessaires

pour le röle que la loi leur imposait dans certaines so-

lennitesreIigieuses:toutela vertu de la femme se redui-

sait k bien tenir la maison et ä obeir a son mari (2).

C'etait d'ailleurs un sentiment tres-repandu que la

(1) Polip. t. 1, 1, 3.

(2) Plat. meno. p. 71.

PAGANISME, ETC. T. IV. 2
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femme est vicieuse de sa naturc et plus portee au mal

que l'homme : qu'elle se livre plus aisement ä l'envie,

au mecontentement, ä la medisance, k l'insolence;

aussi habile en un mot que facile k tromper (i). A
Athenes la femme restait pendant toute sa vie dans une

minorite legale: ainsi la mere rentrait sous la tutelle

de son fils des que celui-ci atteignait l'äge de sa majo-

ri te: la loi annulait toutes les dispositions mariiales

soupgonnees d'etre le resultat des conseils ou des in-

stanoes de la femme : celle-ci ne pouvait conclure ä son

benefice aucune aflfairedequelqu'importance, ni aliener

au-delä de la valeur d'un boisseau de ble {-2). II etait

tres-rare qu'on reunit le consentement de l'homme et

de la femme pour le contrat matrimonial : souvent les

conjoints ne s'etaient jamais vus avant leur mariage:

le pere disposait k son gre de ses filles: apres sa mort,

le frere heritait de tous ses droits: nul etranger ne

pouvait penetrer dans le gynecee : avec ses plus proches

parents et avec son mari meme, qui occupait un logis

separe, la femme n'avait que tres-peu de rapports, et se

trouvait ainsi reduite ä la societe de ses esclaves. Si le

mari traitait un böte, eile ne pouvait paraitre k table (3),

C'est ce qui fait dire k Piaton que les femmes forment

un sexe k part, habitue k vivre dans la reclusion et l'ob-

scuritö, et quepeut-etre il conviendraitd'instituer aussi

pour elles, des repas en commun.
27. — Aussi rhistoireetlalitteraturegrecque,exceptö

peut-etre quelques conceptions d'Euripide, sont exces-

sivement pauvres en types feminins doues de quelque

grandeur: il est rare d'y voir la mere ou l'epouse exer-

cer une bienfaisante influence sur les actes ou le ca-

(1) Aristot. H. 4. 9. 1. cf. Polit. 1, 5. magn. mor. 1. 34. Plat. Legg.

6. p. 781. Demoer. ap. Stob. T. 75. 62.

(2) Isjeus. de arist. hoer. p. 259.

(3) Hejod. S. 1«.
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ractere des fils ou de l'epoux. On regardait comme un
devolr sacre le mariage destine ä fournir aux dieux de

perpetuels adorateurs, ä l'Etat des citoyens et desguer-

riers, ä la famille une posterite. Le point capital dtait

d'engendrer un grand nombre de citoyens vigoureux:

aussi les celibataires etaient-ils meprises, comme me-
connaissant leurs obllgations de citoyens, et comme
tels, frappes d'interdiction legale et parfois d'incapacite

ä certains emplois, comme a Atbenes oü la loi stipulait

que les hommes maries seuls pussent etre orateurs ou
generaux (i). On alla meme plus loin: Piaton et Plu-

tarque aftirment entermesprecis qu'il existait une con-

trainte legale pour le mariage, une sorte de pression

matrimoniale {-i). Le nombre des celibataires n'en allait

pas moins croissant de jour en jour, circonstance

d'autant plus fächeuse pour les femmes que la virginite

volontaire ne provenait pas toujours de l'absence de

motifs religieux ou d'une condition supportable, et que

la virginite forcee passait pour un tres-grand malheur.

Qu'eüt-il ose confier ä ses soeurs ou ä ses filles, cet

homme qui regardait l'ivrognerie comme un vice com-

mun ä tout le sexe (ö)? Piaton disait en termes gene-

raux: ce n'est point volontairement et pousse par la

nature, mais force par les lois, qu'on se resout ä pren-

dre une femme et ä elever des enfants (4).

28.—Lal^gislation de Sparte, en faisant du mariage

une Institution destin^e k fournir ä l'Etat des citoyens

sains et robustes, n'avait pas omis de regier les rap-

ports des deuxsexes: les jeunes fiUes assujetties aux

exercices violents de la Palestre s'y livraient en pre-

ll) Dinarch in üeraosth. p. 51.

(-2) Soph ced. tyr. 1492 ss. Eurip. Helen. 291.

(5)Anthol. Pal. 11. 298. Aristoph. Thesm. 733. Eccl. 218. Athen.

10, o".

(4) Sympos. p. 192.
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seiice de jeunes gens et d'hommes mürs, souvent meme
d'etrangers, dans un costume voisin de la nudite, et

elles contractaient dans ces lieux des habitudes d'au-

dace et de durete incompatibles avec leur sexe (i).

Leurs danses memes portaient un profond caractere

d'impudeur. Quant ä la fidelite conjugale, regardee

comme Obligation sacree entre öpoux, ils ne pouvaient

meme en soupconner l'idee. Pour eux le mariage n'e-

tait qu une formalite qui avait pour but de donner ä la

patrie des guerriers vaillants, sans avoir egard au pere

dont ils pouvaient etre issus : car, dit Plutarque, l'in-

tention formelle du l^gislateur est que les citoyens ab-

diquent toute pretention k la possession exclusive de

leur femme, et qu'ils soient meme toujours disposes a

la partager avec les autres : un homme mür devait ce-

der pour quelque temps la sienne ä un jeune homme
qui put aussi lui donner des enfants : aussi regardait-

on comme un trait louable, tres-frequent du reste, au

rapport de Polybe (2), qu'un homme cedät ä son meil-

leurami la femme dont il avait dejä plusieurs enfants:

ainsi, tel Spartiate qui dösirait avoir des enfants sans

se charger d'une femme (0), trouvait tout simple d'em-

prunter celle de son voisin pour quelque temps, et

cette promiscuite fut poussee si loin que le meme au-

teur affirme que chaque femme de Lacedemone avait

au moins trois ou quatre maris (4).

29. — Dans cet etat de choses, on comprend que le

Spartiate pouvait en toute verite, se vanter de ce que le

divorce n'existait pas dans sa patrie. Et en effet, cet etat

qu'on appelait le mariage ä Sparte, et qu'on regardait

(1) Plut. Lyc. 14, IS. Athen. 13. 20. Dans l'ile de Chio on faisait hattre

ensemble des jeunes gens des deux sexes. ib.

(-2) Hist. 12. 6.

(3) Xtinoph. de rep. Lac. 1. 8.

(i) Frugm. in scr. vct. nor. coli. eb. maj. 11. 384.
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partout ailleurs comme un veritable divorce, ne pou-

vait y subir aucune alteration, puisqiie la loi n'en ad-

mettait pas meme la dissolution, et que sa permanence

constituait un fait legal, vulgaire, journalier. Dejä du

temps de Socrate, les femmes de Sparte etaient repu-

tees dans toute la Grece pour leur dissolution (i). Aris-

tote disait qu'elles vivaient dans le dereglement le plus

effrene (2) ; et c'est un trait bien caracteristique de I'es-

prit national de cette republique que d'y voir les fem-

mes prodiguer avecimpudeurleurs felicitations et leurs

voeux au seducteur avere d'une femme remarquable ä

quelque titre: puisse-t-il reussir, disait-on, pourvu

qu'il donne ä Sparte des enfants vigoureux et bra-

ves (5)

!

30. — II faut ajouter que des faits de ce genre eus-

sent passe pour un scandale dans le restant de la Grece,

au moins en lonie : cette licence de la femme ne pou-

vait avoir grande chance de succes k Athenes ; en re-

vanche l'arbitraire du mari la compensait largement

:

il etait maitre de repudier sa femme pour en prendre

une plus belle, plus jeune, plus riebe, etrien ne limi-

tait son caprice. En vain disait-on qu'il fallait le con-

sentement des deux parties pour amener la rupture du

lien conjugal, rupture qui s'accomplissait du reste

sans autre formalite, que la production devant l'ar-

chonte, d'une simpl-e attestation ecrite ; mais dans la

plupart des cas le consentement de la femme etait illu-

soire, puisque livree toute entiöre ä la puissance mari-

tale, eile n'eüt meme pas purefuser son consentement

:

chose meuble, donnee ou transmise par testament, eile

n'avait pas meme le droit d'intervenir dans la discus-

(J) Plat. Leg? f.

(-2) Aristot. Polit. 2. 5.

(ö) Plut Pyrrli.-28. cf. Parth narr. 13.
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sion, et la seule volonte du mari suftisait ä faire

dissoudre la communaute. La seule garantie de la

femme etait sa dot, qui n'appartenait en propre, ni au

mari, simple usufruitier, ni k la femme elle-meme,

mais ci son tuteur : ressource precieuse surtout, quand

le mari se trouvait dans l'impossibilite de restituer le

dot qu'il avait re?ue (i). En fait le mariage sans dot

etait assimile au concubinat.

31. — Nous avons, proclame Demosthene aux Athe-

niensreunis, nous avons desHetaires pour nosplaisirs,

des courtisanes pour nos besoins ordinaires, et des

epouses pour nous donner des jeunes citoyens et pour
veiller ä l'economie de notre Interieur (ü), Tres-sou-

vent les relations avec les courtisanes etaient reglces

par un contrat et placees meme sous la garantie des

lois: les Hetaires etendaient sur le pays une vaste et

pernicieuse influence: tandis que la reclusion, la con-

trainte, l'ignorance, l'inferiorite legale etaient le par-

tage des epouses, les Hetaires jouissaient de tous les

bienfaits de l'education, de toutes les douceurs de la

liberte, des hommages des hommes, bientot remplaces

par leurs mepris. Les jeunes filles vouees k ce metier,

recevaient une education brillante, refusee ä Celles

qu'on destinait au mariage: aussi les Hetaires, en con-

tact avec les arts, la litlerature et la religion meme
du pays, acquirent souvent une veritable importance

historique: qu'il nous suftise de rappeler h. ce propos

que l'aphrodite Anadyomene d'Apelle et la Venus de

Praxitele, reproduisaient les traits de la celebre

Phryne (ö), et que les courtisanes d'Athenes lui eleve-

rent ä Samos une statue, dont leur industrie couvrit

(l)Kxemples; Demosth. C. Eiibuled. oratt. att. v. 514. 3:5. De-

niosth. pro Fhorni. ib. 218. Dem. C. Aphob p. 103. 104.

(2) Dem. C. Neaer. or. att. v. S78. cf. Athen. 15. 31.

(5) Athen. 13.59.
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tous les frais (i). Celles de Gorinthe etaient sommees
de par l'Etat d'assister au sacrifice offert ä Aphrodite

dans les dangers et les calamites publiques (2). La statue

de Phryne au milieu du sanctuaire national de Delphes,

ne profanait pas la saintete du dieu (3). Apres qu'Aspa-

sie et Pericles eurent fait de ces relations et de ce com-

merce un raftinemcnt de distinction et de courtoisie, il

ne se trouva plus personne qui blamät les hommes ma-
ries eux-memes de vivre avec les Hetaires: si quelque

differend s'elevait entre deux competiteurs, briguant

la possession d'une meme femme, il se terminait d'or-

dinaire par une entente amiable qui la leur livrait al-

ternativement (4). Socrate, tra^ant a ses disciples les

precautions dont ils doivcnt user dans le commerce
desfemmes: lui-meme leur en donnant l'exemple en

frequentant l'Hetaire Theodote, qu'il formait de ses

le^ons et de ses conseils k l'art de captiver et de retenir

les hommes (:i): et ces legons recueiliies dans un livre

que les apologistes du Philosophe opposent a l'accusa-

tion portee contre lui de vouloir corrompre la jeu-

nesse : — voilä certes des traits bien propres ä nous

fournir la juste mesure de l'opinion publique ä ce su-

jet. L'acte par lui-meme etait mentionne soit dans les

proces, soit dans les assemblees publiques comme com-
pletement indifferent et comme tout naturel : artistes,

poetes, philosophes, orateurs, hommes d'etat, etaient

les Premiers ä donner l'exemple de ces liaisons ephe-

meres : tels Pericles, Demade, Lysias, Demosthene,

Isocrate, Aristote, Speusippe, Aristippe et Epicure:

nous prenons au hasard quelques nomsdansla grande

(1) Alexis ap. Athen. 15 31.

(2) Ath^n. 15. 32 Strabo p. 581. orac. p. iOO.

(3) Plut. Aniator. p. 753. de Pyth.

(4) Demosth. C. Neaer.

(5) X6noph. mem. Socr. 5. 11.
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liste des protecteurs des Hetaires. Des Areopagites eux-

memes s'asseyaient ä la table de Phryne. Plusieurs de

ces courtisanes jouirent d'honneurs royaux et beau-

coiip d'entr'elles eurent des statues publiques.

32. — La reaction intime qu'exer^ait la Pederastie

sur le mariage et la vie domestique des Grecs, exige

que nous entrions h ce sujet dans quelques details. Ce

viceetait commun non-seulement aux Grecs, mais ä un

grand nombre de peuples de l'antiquite: on pourrait

meme dire que tous en etaient infectes ; mais il offrait

ici cette particularite que le penchant de Tage mür
pour l'adolescence y revetait un caractere ii la fois pe-

dagogique, politique, philosophique et esthetique. Les

considerations tirees du climat et de la civilisation ne

l'expliquent pas d'une maniere satisfaisante: il suffit

en effet de remarquer que des peuples places sous des

zönes plus brülantes, comme les Egyptiens, les In-

diens, les Arabes, etaient en general exempts de cette

monstruosite, tandis que les Geltes du nord en etaient

radicalement infectes. Quant ä la civilisation, il n'est

besoin que d'un coup d'oeil jete sur celle des peuples

livr^s ä ce vice pour reconnaitre, que le degre d'avan-

cement d'un peuple pouvait influer sur la forme seule-

raent, mais non sur l'existence du fait: les descendants

de ces hordes farouches qui envahirent sous la con-

duite de Gengis-Khan et de Timur, l'Asie centrale et

septentrionale, les Khans Uzbeks, allaient jusqu'ä taxer

d'infämie et de lächete, l'homme qui se füt abstenu de

prendre part ä l'immoralite publique (i).

33. — Chez les Grecs, ce phenomene offrait tous les

symptomes d'une grande epidemie qui s'etendait sur la

nation comme un miasme moral : c'etait chez eux une

passion, dont les mouvements etaient plus impetueux,

(l)Sylv. tIeSacy Journal des Sav. Juin 1829. 331.
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plus desordonnes que l'amour naturel chez les autres

peuples. Fureurs de la Jalousie, impetuosite des trans-

ports, ardeur de la sensualite,flatteries de la tendresse,

veilles nocturnes h la porte du bien-aime : tout conspi-

rait ä en faire en quelquesorte la caricature de l'amour

naturel des sexes. Les moralistes les plus severes pro-

fessaient eux-memes ä cet endroit, une extreme indul-

gence et, non contents de tolerer le vice, ils allaient

jusqu'ä en badiner avec agrement et sans le moindre

fiel, en presence meme des coupables, admis dans leur

societe. Dans toute la litt^rature anterieure ä l'epoque

fchretienne, on aurait peine ä citer un auteur qui se

montre hostile aux idees recucs : la societe tout

entiere etait profondement atteinte de la contagion :

un miasme de lubricite se melait pour ainsi dire k Tair

qu'on y respirait. La poesie prodiguait son encens aux

plus honteuses aberrations : les discours erotiques et

le sentiment des philosophes fournissaient toujours un

nouvel aliment au mal. Les treteaux tragiques en fai-

saient le noeud d'une foule de conceptions dramatiques:

la comedie de son cöte, designait ä haute voix et par

leur nom,les generaux,les hommes d'etat, les citoyens

eminents qui sacrifiaient ä ce monstrueux Eros : quei

effet devaient produire sur des milliers de spectateurs

ces maximes abominables dont on subissait les tristes

fruits et qu'on voyait pronees et mises en vogue dans la

tleur et l'elite de la societe? On sait que les Grecs

aimaient ä gratifier leurs Dieux de leurs vices favoris et

ä les introduire d'une maniere plastique dans leurs

mythes et leurs conceptions religieuses. Les legendes

deGanymede et de Pelops ravi par Poseidon, durent na-

turellement revetir la forme regue: Apollonet Heracles

devinrent des Pederastes : aussi est-il ä remarquer que

dans presque tous les endroits de leurs ouvrages oü les

poetes, les orateurs et les philosophes grecs ont traite
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de l'amour , ce n'est jamais de femmes qu'il est

question, et que devant les tribunaux meme les debats

relatifs ä Tabus d'un enfant s'agitaient avec la meme
publicite et la meme impudence que s'il se fut agi

d'une Hetaire (i).

34. — Les Etats doriens, la Crete et Sparte encou-

rageaient ce penchant comme un moyen d'education,

dont les lois elles-memes faisaient une prescription :

Aristote aftirme que la legislation cretoise avait pour

but, en favorisant ce vice de restreindre l'accroissement

de la Population: il seraitpeut-etre hasarde de prendre

ces paroles ä la lettre, mais elles donnent une juste

Idee de l'eftlcacite pernicieuse de la loi et de la detes-

table reputation dont les Cretois lui etaient redevables.

Sparte faisait de ces liaisons entre les differents äges

un moyen d'education, aussi innocent, dit Xenophon,

que l'intimite qui regne d'ordinaire entre leurs parents

et leurs enfants. La loi punissait de l'exil et de la de-

gradation civique le viol des enfants; mais d'un autre

cöte le bläme severe de Piaton prouve que les moeurs

usuellesne tenaientpas toujourscompte desrigueursde

la loi (2). Plutarque nous a laisse letableau descombats

Interieurs et de la victoire morale d'Agesilas, s'eftbr-

cant de vaincre la passion dont il brülait pour le jeune

Megabates; ettandis que les amis du hcros le raillaient

de ses scrupules, Maxime de Tyr exprimait l'avis qu'A-

gesilas avait merite plus de louanges pour ce fait que
Leonidas pourson exploit des Thermopyles(5). Socrate

lui-meme qui s'elevait avec tant d'indignation contre

les vices, les faiblesses et l'egoisme de ses concitoyens,

ne sut neanmoins pas resister lui-meme au courant qui

(1) Lysias Apol. c. Simon. Orot. att. I. 191-19:2.

(2) Legg. 8. p. 856.

(r>) Flut. Ages. II. et Lacon. ;ipophth p. £09. m.'ix. Diss. 2o. p. 307.
'
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entrainait tous les Grecs. Piaton se plait a decrire dans

son Charmides l'^motionviolente qu'avait ressentie soii

maitre ä la vue d'un beaii jeune homme qu'il avait ren-

contre fortuitement. Lui-meme avoiie ne pas se rappe-

ler quil füt Jamals reste vide de quelque affection de

cegenre(i)ou insensible aux charmes de la jeunesse{:i):

en le supposant meme innocent de cette odieuse souil-

lure, on ne peut s'empecher de lui trouver une forte

tendance ä relever cet abiis, qui avait envahi toute la

Grece, sans l'excepter lui-meme et ä le faire entrevoir

trop complaisamment comme un agent utile et favora-

ble au rapprochement des hommes de difterents äges.

Quoi qu'il en soit,on peut se demander si,en pretant a

cette abominable coutume la sanction de st)n nom
venere, il n'a pas nui plus encore k la posterite qu'ä

ses propres contemporains : gräce ä la contagion,

Piaton avaittellement perdu de vue l'amour naturel des

sexes, que dans ses peintures de l'amour ideal comrae

de l'amour vulgaire, il ne fait allusion qu'a cette espece

d'andromanie. On en vint en Grece ä fletrir l'inclina-

tion pour la femme commic une atfection basse etigno-

ble, et ä regarder comme le seul penchant digne d'un

homme de qualite, l'amour de son propre sexe. Bien

que Piaton ait idealise cette passion monstrueuse dans

le Phedron et le Symposion, il ne laisse pas d'ajouter,

qu'ä l'heure oü Ton s'y attend le moins, ou bien dans

l'exces de l'ivresse les deux sauvages coursiers s'em-

portent de concert, Cette idee depouillee des figures

qui la voilent, signifie que dans les liaisons les plus

desinteressees entre les hommes mürs et lesjeunesgens,

il peut se produire un incident que le grand nom-
bre rcgarde comme le comble de la tendresse. Dans

(!) Xenoph. niem. 8. •.

(2) Plut. araator. löS
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son dernier ouvrage, Des Lois, instruit par Tage et par

l'experience, il jette un bläme severe sur ces liaisons

dont il avait appris sans doute ä reconnaitre les perni-

cieuses consequences (i).

55. — On s'est aceoutume ä citer Athenes comme le

foyer le plus actif de cette triste döpravation et comme
l'endroit de la Grece oü eile atteignait ses dernieres

limites. C'est iine assertion gratuite, dementie formel-

lement par le temoignage de Piaton : il eüt fallu,

disait-il, une loi speciale, pour empecher ses conci-

toyens, de se laisser entrainer par l'exemple de leurs

compatriotes et de la plupart des barbares, k cette im-

moralite elfrenee qui prenait des proportions alar-

mantes(2). Quant ä la condition morale des autres villes

grecques, il nous suflit pour l'apprecier, des monu-
ments que nous a laisses la riebe litterature d'Athenes.

Dans la plupart des etats de ce pays, il n'existait meme
aucune loi repressive k cet egard(5). Sous l'ere impe-

riale, alors qu'Athenes et Corinthe etaient les seules

villes florissantes et frequentees par les etrangers

,

Lucien les prociame ä la fois (4) l'une le foyer de la pe-

derastie, l'autre la metropole de la prostitution des

Hötaires. La Beotie et l'Elide avaient le nom de tolerer

le vice dans toute son impudeur, et d'en regarder l'acte

comme quelque chose de tres-rationnel(5), A Athenes au

moins, on y attachait encore une certaine pudeur, comme
onpeutlevoir enXenophonouchez l'auteurduBanquet.

Mais il ne s'agit ici que des Pathiques Atheniens qui se

louaient ä prix d'argent; car la litterature et l'elo-

quence, Aristophane, Piaton, etc. s'accordent ä demon-

(l)Legg. 8.p. 837.

(^2) MeyK7-r<iv i'vmcjKivijv, Legg- p. 840.

(5) Xeiioph. Rep. Lac. 2. 14.

(4) Luc. am. 51 avec le conimentaire.

(o) Xeiioph. Synipos. 8. 34.
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trer que convoiter la possession d'un jeune homme
n'est pas un motif de honte pour qui que ce soit : les

lois attiques ne prevoyaient que deux cas : elles frap-

paient d'infamie et d'incapacitö ä exercer des charges

publiques les citoyens qui trafiquaient de leur pjropre

personne, et elles punissaient d'une amende peeuniaire

le viol d'un niineur. Une loi plus ancienne protegeait

les jeunes gens contre la corruption, en interdisant aux

adultesl'acces des ecoles, desgymnases et des palestres;

mais eile etait completement tombee en desuetude du

temps de Socrate, epoque sur laquelle nous avons des

notions mieux etablies. La legislation coloniale en in-

terdisant aux esclaves ce honteux privilege, semble en

avoir reserve le monopole aux classes libres (i). Cepen-

dant les jeunes esclaves etaient souvent contraints par

leurs maitres ä la prostitution publique et il existait

nombre de maisons de debauche exclusivement peu-

plees d'hommes (2). Ainsi Phedon, le pere de l'ecole

socratique d'Elis, ayant ete fait prisonnier par des

pirates, fut vendu ä Athenes pour cet usage (5).

Agathocle,tyran de Syracuse, fut pendant une partie de

sa jeunesse une sorte d'Hetaire male (4).

56. — L'assassinat commis par Harmodius et Aris-

togiton, dont la liaison infame avait ete la cause

premiere du meurtre d'Hipparque, etait ä Athenes

l'objet d'un culte solennel , et pretait un argument

tlatieur au penchant dominant du peuple : du temps

d'Aristophane le mal avait atteint son apogee : en

depit des lois, beaucoup de jeunes gens faisaient

trafic de leur corps, les uns pour de l'argent, les autres,

ce quf choquait moins l'opinion publique, pour un

(1) Plut. sol. J. OEscli. coiit. Tiniyrch urat. M III. '29o.

(-2) OEsch. C.Tim, p. -274.

(3) Diog. Laei't.2103.

(4) Suid. S. V.
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cheval, un cliien de chasse ou des vetements pre-

cieux (i). II existait meme des formules d'obligation

pour cet objet: et cependant le vice imprimait ä ceux

qui s'y livraient un stigmate indelebile, et un adage

viilgaire disait qu'il serait plus facile de porter cinq

t^lephants sous le bras que de dissimuler ce secret (2).

L'Etat y trouvait toutefois son compte: il percevait sur

les miserables qui exer^aient cette triste Industrie un

tribut special que le conseil des 500 adjugeait tous les

ans k un fermier Charge du recouvrement de cet impot

d'infämie (0) : un jeune homme ne croyait pas se dds-

honorer en venant reclamer en justice le prix convenu

de sa condescendance (4). C'est ainsi qu'Eschine en re-

tracant le portrait exact d'un citoyen qui se louait ä

Timarque et qui entretenait toujours dans sa maison,

un certain nombre de jeunes gens reserves ä ce der-

nier, prend soin d'ajouter qu'il ne le nomme pas pour

le fletrir dans l'opinion publique, mais seulement afin

qu'on Sache ce qu'il en pense lui-meme (5).

57. — On comprend que dans un etat oü se succe-

daient les scenes, les querelles, les proces, les spolia-

tions de tout genre, entretenues par le commerce des

courtisanes, le pere et le pedagogue ne permissent pas

aux jeunes gens de s'entretenir sans temoins avec des

etrangers (6). Les philosophes eux-memes etaient sus-

pccts de chercher ä s'attacher de beaux disciplesetä

nouer avec eux des relations trop familieres: aussi

avaient-ils dans le public la plus dtHestable reputation,

(1) Arisloph, Plut. 153 ss. Av. 704. ss. ^1. ap.suiv. .«tMra?.

(2) Lucian. adv. indoct. 23.

(3) iEsch. c. Tim : or. At. 111 289.

(.'«) Ib. L. C. p. 301

(ö) jEscli. 1 c. p. 263

(O; Plat. sympos. p. 183.
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et Plutarque fait observer (i) que bien des peres ne

souffraient que leurs enfants eussent le moindre rap-

port avec les philosophes. Parmenide, Eudoxe, Xe-
nocrate,Aristote, Polemon,Crantor, Archesilas.etaient

surtout signales comme d'effrontes pederastes et le nom
de leurs favoris n'etait un mystere pour personne. Les

Cyniques et I'auteur de la secte Stoique, au rapport

de Sextus (2) traitaient ce vice, comme chose indifte-

rente. Zenon meme le fondateur du portique avouait

avecun cynisme revoltant, ([u'ii luietait tres-inditterent

d'etre adiaphore, c'est-ä-dire d'assouvir sa passion sur

un homme ou sur une femme, suivant l'ordre de la

nature(ö):lui-meme etait cite pour n'avoir jamais eu de

commerce avec les femmes, mais toujours avec de

beaux jeunes gens (4). Ciceron tourne en derision

cet amour des philosophes pour la jeunesse: pour-

quoi, dit-il, personne n'aime-t-ilun laid jeune homme,
ni un beau vieillard ? 11 ne donnait, du reste, pas tort

ä Epicure (o) d'avoir justifie le caractere tout charnel

de ces aü'ections. Lucien abonde dans le meme sens:

ce ne sont pas les ämes, comme les philosophes le di-

sent entre eux, mais les corps, qui sont l'objet de leur

tendresse, et il en conclutcotte distinction, que les rap-

ports conjugaux sont faits pour le commun des hom-
mes, mais que l'amour des jeunes gens doit etre tolöre

en faveur des philosophes (0).

08. — Le principe du mal, c'est que le corps est

expose nu ä tous les regards (7). C'est en ces termes

(1) De educ. ptior. lo.

(2) Pyirh. Hypot. 3. i'i.

(3) Ap. Sext. Emp. adv. Ethuie. 190.

(-4) Athen, p. 653.

(o) Tuscul. 4. 53.

(0) Amor. 51. T. v. p. 315 et Bip

(7) Cic Tuscul 1 öi.
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qu'Ennius dejk signalait comme la cause premierc du

vice attique, la nudite dans les exercices publics des

gymnases et des palestres : longtemps auparavant

,

Piaton avait declare que la corruption mutuelle des

sexes est une cause de ruine pour les Etats oü l'on to-

lere la nudite dans les exercicespublics (i). Dans beau-

coup de gymnases et de palestres il existait meme un

autel de l'amour (^2). C'etait le rendez-vous ordinaire

des pederastes, et suivant l'expression de Plutar-

que, les ailes de Tamour y grandissaient de teile sorte

qu'il devint ensuite impossible de coinprimer son

essor (3). Aussi Polycrate voulant mettre un terme ä

ces liaisons funestes, commenca par fermer les gym-

nases et les palestres (4). A cette premiere cause il s'en

ajoute une seconde: le renversement des rapports na-

turels entre les sexes, l'abaissement de la femme, et

l'exclusion de Celles qui n'etaient point souillees, de la

societe des hommes. Dans de telles circonstances l'in-

stinct inne chez l'homme des rapports sexuels devait

necessairement devier de son but et se reporter sur

la portion la plus attrayante et la plus florissante de

son propre sexe ; il n'y avait qu'un pas de cette ten-

dance aux plus monstrueux exces : un Socrate avouant

publiquement dans le Critobule, et comme un fait

tres-ordinaire qu'il n'etait personne ä qui il parlät

moins qu'ä sa femme (5), et celle-ci confirmant le fait:

des hommes faits et des jeunes gens vivant en commun
dans l'agora, dans les repos, dans les hötairies: en

faut-il davantage pour prevoir le resultat, malheureu-

(1) Legg. 1. p. Oöß.

(:2) 11 est incomprdhensible qu'en presence de tels tenioignages cfr- Jliii-

1er (Doriens 11, 19'j) et Hock (Crete iii, 118) aientpu nier ces faits.

(5) Amator. p. 75 i.

(4) Athen. 15,78.

(o) Xcnopli. OEcon. 12.

j
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sement trop connu que de telles moeurs devaient avoir

chez un peuple douö d'une Imagination mobile, aussi

vive, aussi sensuelle, aussi impressionablequelesGrecs!

Les soins exageres donnes ä la vigueur du corps, une

nourriture abondante, l'usage d'un vin genereux, com-

pliques de l'oisivete la plus molle et de l'horreur que

tout homme libre professait pour une Industrie active

etaient autant de circonstances qui aggravaient le mal.

De ces passions denaturees naquirent l'aversion et le

degoüt du mariage, devenu un penible devoir. Piaton

et Plutarque connaissaient bien le vice de ces institu-

tions: ce n'est point pousse par la nature, dit Tun,

mais contraint par la loi, qu'un homme dont les affec-

tions se portent sur la jeunesse, contracte un engage-

ment nuptial (i). Quand la decadence des republiques

grecques eut amenel'abolitionde la contrainte legale et

l'affaiblissement du besoin patriotique de fournir ä

l'Etat des citoyens et des guerriers, le vice du celibat

atteignit des proportions alarmantes et le depeuple-

ment successif et toujours croissant de la Grece ne

peut etre attribue en grande partie qu'ä ce renverse-

ment' des lois naturelles, passe ä l'etat de vice natio-

nal (2).

o9. — Plusieurs causes en effet conspiraient k ame-

ner une effrayante röduction dans le chitfre de la po-

pulation : comme on l'a vu plus haut, la majeure partie

de Celle de la Grece se composait d'esclaves: les serfs

agricoles se mariaient: mais il n'en etait pas de meme
des esclaves attaches aux mines et aux fabriques:

quant aux esclaves domestiques, le mariage ne parait

leur avoir ete permis qu'en Attique, et seulement sur

quelques points de ce pays. Dans les villes, les femmes

(1) Plat. Sympos. 19^. Pliit. Anialor. p. 7ol.

(2) Zurapl. sui" l'citat de la population dans rantiquite. p. 1-4.
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esclaves etaient en grande minorite, et encore la plu-

part d'entr'elles etaient reservees aux plaisirs des hom-

mes libres, les unes faisant metier de la prostitution,

les autres en qualite de joueuses de flute ou de concu-

bines, 11 en rösultait que le celibat ötait pour la plu-

part des esclaves iine necessite des circonstances; car

en supposant meme que leurs maitres leur eussent

permis de se niarier, ils s'en füssent trouves empeches

par le manque de femmes. Leprix moyen d'une esclave

adulte, propre aux travaux des champs ou des mines

etait d'environ 200 tlorins (i): et comme les frais d'en-

treticn d'un enfant depassaient de beaucoup le prix

d'un homme fait, l'interet bien entendu du maitre ve-

nait compliquer encore les obstacles qui s'opposaient

ä la propagation de l'espece, dans cette classe d'hom-

mes.

40. — Si l'on tient compte ensuite de la ferocite de

la guerre k cette epoque, des ravages incessants qui

desolaient le pays, de la devastation des champs qui

avait pour consequence inevitable la depreciation du

sol ; de ce degoüt du mariage si repandu dans les mas-

ses, et des vices qui en etaient le triste fruit, de la con-

dition des esclaves et enfin de cette odieuse coutume

dont il nous reste ä parier et qui limitait au grö des

parents le chiffre de la famille, on ne peut s'empecher

de faire cette reflexion, qu'il n'est pas de peuple histo-

rique qui ait travaille plus eflicacement et avec plus

d'opiniätrete que les Grecs h consommer sa propre

ruine.

41. — On est frappe du peu de familles nom-

breuses qui existaient en Grece, au moins apres la

guerre du Peloponese: rarement la famille se compo-

(1) Durcau de la malle. Mömoires deTac des Insc. uouvell. S^r.

XIV. 319.
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sait de plus de deux ou trois membres: l'avortement et

rinfanticide en depit de quelques lois, tombees en de-

suetude, etaient devenus si communs (i) que les phi-

losophes eux-memes, comme Piaton et Äristote, l'ap-

prouvaient et le recommandaient comme une mesure

utile. S'il arrive, dil ce dernier, que les coutumes du

pays proscrivent la suppression des nouveaux-nes (:>)

il faut recourir sans crainte a l'avortement, avant que

le fffitus ait encore vie et sentiment (ö) afin d'eviter que

les naissances se multiplientoutie mesure: ilfautcroire

qu'on connaissait dans l'antiquite le moyen d'ubtenir

ce resultat sans danger pour les jours de la mere (i).

Hippocrate rapporte tout naivement qu'il avait ainsi

soulage une femme fort incommodee de sa gros-

sesse.

42. — L'exposition des enfantsfut toujours autorisee

en Grece : on lui donnait le nomde Chytrismef.")), parce

qu'on employait souvent un vase de terre pour cet ob-

jet. C'etait le sort ordinaire des enfants chetifs ou mal
conformes: ä Sparte eile se pratiquait sous la surveil-

lance et avec le concours de I'Etat: les plus anciens de

la famille visitaient le nouveau-ne: s'il ne lear sem-

blait pas bien constitue,"on le precipitait dans le goui-

fre du Taygete (ti) : ä Athenes Solon avait laisse les pa-

rents libres de tuer leurs enfants (7). Ce qui prouve

{l)Stub.soim. li 61et7o, 15.

(2) Äristote dit aTroTtitTiui. c'est abandouner reiifant dans un lieu

recul6 ou iiiaccessible pour le faire perir, a la difference lYiyJ'.s-t?, qui

designe rabaiidoii ä celui qui voulait s'en charger.

(5) Arist. l'ul. 7. 14-10

(4)C'est laremarque de Barthelemy s'« Hilaire sur ce passage d'Ari?-

tote p.llO.

(5) Moeriu. attic. p. 138. Iloesicb. s. v.

(6j riut. Lyc. 16.

(7) Sext- Emp. Hypotyp. 5, 24. Hermog. de inv. II.
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d'ailleurs que l'exposition n'etait pas un fait rare, c'est

que la comedie elle-meme s'est emparee maintes fois

de cette Situation : Thebes seule faisait exception au

rapport d'Elien : lä, l'enfant que le pere ne voulait pas

elever etait vendu aux encheres par l'autorite et deve-

nait Tesclave de l'acquereur. Piaton dans sarepublique

ideale consacre la coutume dominante : les enfants des

criminels : ceux mal conformes, illegitimes ou nes de

parents äges seront exposes: ils ne doivent pas tomber

ä la Charge de l'Etat (i).

43. — Ecoutons maintenant un homme d'Etat, Po-

lybe, exposer les effets que ces mceurs devaient pro-

duire en Gröce : c'est, dit-il, l'opinion constante et

unanime de tout lemonde, que laGrece actuelle, (il par-

lait dans les premiers temps de ladomination romaine,

apres la prise de Corinthe), jouit de la plus grande

prosperite, et que cependant il y existe une teile penu-

rie d'hommes, et un tel depeuplement des villes, que

le pays commence h perdre de sa fertilite par suite du

defaut d'agriculture.Le vice radical, le voici: c'est que

par mollesse, par lächete, par indolence, les hommes
ne veulent pas elever d'enfants, lors meme qu'ils sont

engages dans les liens du mariage, ou qu'ils preten-

dent n'en conserver qu'un ou deux de ceux qui leur

naissent, afin de laisser ä ceux-ci plus de bien. C'est

ce qui aggrave le mal outre mesure ; car si la guerre

ou la maladie viennent ä ravir un enfant k la famille,

celle-ci doit forc^ment s'eteindre. Le remede k cet etat

de choses, ajoute-t-il, ce n'est point aux autels ni aux

Oracles qu'il faut l'aller chercher: c'est aux hommes ä

reparer le mal qu'ils se sont fait et ä modifier leur ma-

niere de voir: c'est aux loisädecreter que tout nouveau-

ne sera eleve par sa famille (2). Malgre ces conseils les

(1) Rep 5, p-^ßO.

(-2) Polyb. Exe. Vatic. ed. Geel. Leyd. 829. p. lOo et ss.
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Grecs ne changerent point de coiiduite, et cette loi si

necessaire ne fut jamais rendue: les tableaux de Plu-

tarque sont lä pour attester les funestes resultats de

cette incurie, k deux siecles d'intervalle et au sein

d'une longue paix.

44. — Dans les temps posterieurs k la guerre du Pe-

loponese, on voit se dessiner avec plus de nettete le

caractere encore vague et indecis de cette race: astuce

et froide cruaute dans la guerre, frequentes dissentions

intestines, sensuallte etfrenee, amour exagere des plai-

sirs, eupidite avide et ne reculantdevantaucunmoyen:

tous ces traits, les Grecs se les appliquaient ä eux-me-

mes et se plaisaient ä les preter aux Romains, leurs

dominateurs. La venalitö et la concussion etaient si

enracinees, que pour parier comme Polybe il n'y avait

plus personne qui tit rien pour rien (i): l'or de Phi-

lippe gouvernait la Grece, en preparant sa ruine. II

etait rare de trouver un citoyen, qui ne profität pas de

!a moindre occasion de frustrer ou de piller l'Etat (2)

:

longtemps le temoignage arrache par la torture ä l'es-

claveeutplus de poidschez le peuple que le serment de

l'homme libre (5). On ne pouvait plus sefierä personne,

des qu'il s'agissait d'argent ou de lucre: temoins, actes

authentiques ou ecrits, rien n'inspirait plus de con-

tiance (4) : la mauvaise foi, la cupidite, la duplicite des

Grecs etaient passees en proverbes : les Romains avaient

meme cree l'expression de Greciser (5), pour designer

les exces de l'intemperance et de la debauche lascive

:

Pline enfin Signale les Grecs comme les promoteurs de

tous les vices (e).

'D Polyb. Exe. Vatic. ed Geel. Leyd. 18, 17. — (2) Ib. G. 06.

(5) Deraosth. pro Phaiio. 21. Anaxim. Rlietor. 16, I.

(4) Polyb. 6, 06. Cic. pro Flaco. c. i.

(ä) Cic. Verr. 2, 126. Hör. Sat. 2. 2. !1.

(6) H. N. 13, 5.
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IT. — ETAT DE LA SOCIETE ET DES MOEURS A ROME.

1. — CARACTERE DE LA NATlONALITfi ROMAINE. — DROIT

PRIVE.— ETRANGERS. — PUISSAN'CE DU PERE DE FAMILLE.

4o. — Nous voici en presence d'une nationalite

douee d'une vitalite si energique et si intense, qu'elle

put absorber et s'assimiler, sans subir elle-meme au-

cune alteration,toutes Ics nationalites etrangeres incor-

porees ä son Systeme. En regard de cette energie et de

cette puissance d'assimilation, nous verrons regner un

immense ego'isme, auquel rien ne manqua pour pour-

suivre les desseins de sa grandeäme et ses reves ambitieux

de domination universelle: les Romains triompherent

de tous les peuples parce qu'ils surent toujours triom-

pher d'eux-memes et preferer le but et les succös gene-

raux, ceux de l'Etat, au bien prive et aux interets per-

sonnels.

46. — Republique militaire, eminem'ment organisee

pour la conquete, Rome etait une ecole severe oü cha-

que citoyen longuement fa^onne k la discipline, ä

l'obeissance et aux rüdes privations dela vie des camps,

apprenait de bonne heure ä sacrifier tout au but su-

preme de TEtat, la victoire et la conquete. Aussi le

caractere national portait profondement l'empreinte de

cet ego'isme qui n'estimait rien qu'ä la mesure de l'uti-

litö publique et qui rapportait tout au but politique:

hommes de bronze, toujours inalterables, dou(3S d'une

admirablc eonstance dans les revers et d'une merveil-

leuse simplicite de moeurs.Tels etaient les Romains, et

qu'on ne croie pas que ce peuple fut soutenu par une
Idee fixe dont il poursuivit la realisation ou la propaga-
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tion : il ne pretendait pas imposer ä l'univers la con-

naissance et le culte de ses dieux. Loin de se regarder

lui-meme comme leur propriete et leur instrument,

il voyait, au contraire, dans ces dieux, des serviteurs,

interesses pour eux-nienies ä lui enseigner les voies

de la domination et le chemin de la victoire; un
demi siecle d'un labeur opiniätre lui livra le monde,
Sans qu'une pensee plus elevee presidät k ses efforts:

les Romains se sentaient appeles ä subjuguer toutes

les nations, et en y travaillant, ils ne faisaient que

suivre la vocation oü les appelaient les dieux et

les destins : toutes leurs annales, leurs fastes, ne

sont que le developpement de ces deux problemes:

Egalitecivile et politique au dedans: domination uni-

verselle au dehors, mais sans que l'une fut jamais

recherchee au detriment de l'autre. L'exuberance de

force qui residait en ce peuple se füt meme tournee

contre lui d'une fagon meurtriere, sidelongues guerres

ne lui eussent en quelque sorte servi de derivatif : tous

les Romains etaient parfaitement identiques: tous leurs

grands hommes etaient jetes dans le meme moule:

toute individualite disparaissait devant l'esprit Romain,

l'esprit national de la Grece otfrait de nombreuses
varictesetdesdifferencesbientranchees:on nevii jamais

rien de pareil ä Rome; ce n'est que dans les dernieres

annees de la Republique qu'on commence ä decouvrir

quelque analogie entre ces deux peuples.

47. — Deux traits qu'on ne peut meconnaitre ternis-

sent malheureusement ce portrait: une avarice et une

cupidite insatiables: k Rome, l'honneur et l'eclat de la

conquete n'etaient pas les seuls mobiles de la guerre

:

souventelle tenait lieu de patrimoine k ceux qui y pre-

naient part. Ces deux traits qu'on rencontre de bonne
heure dans la frugalite etlaparcimonie de la vie privee,

ne firent que grandir k mesureque s'accroissait le nom-
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bre des citoyens: cette avidite, que l'epuisement meme
ne pouvait assouvir, prit d'enormes proportions quand

eile eüt ete longtemps alimentee par une prodigalite

insensee. On peut en retrouver les premierssymptomes

dans ces lois de fer qui peserent longtemps sur les

debiteurs, dans ces coutumes impitoyables des pre-

miers temps, alors que chaque maison patricienne,

etait comnie une prison, oü se pressaient des armees

d'esclaves, recrutes parmi les pauvres plebeiens, vic-

times du cens usuraire et de la cupidite patricienne:

alors que la loi decretait que le poids des fers du debi-

teur ne pourrait exceder quinze livres(i)et oü le crean-

cier pouvait vendre comme esclave, au-delä du Tibre,

le debiteur insolvable.

48. — Hors ses guerres et ses conquetes, le peuple

Romain n'accomplit qu'une seule entreprisereellement

grande et durable, et qui allie a son eternelle grandeur

une admirable perpetuite d'action : je veux parier de

ce droit prive, edifice gigantesque de 42 siecles, oeuvre

d'un jet, qui defie toute comparaison et toute concur-

rence, oü l'on admire ä la fois la concision la plus

sobre, les details les plus delicats, les consequences les

plus justes, deduites avecuneexactitude mathömatique:

l'idee du mien et du tien, elevee ä sa plus haute puis-

sance, le principe absolu de la propriete individuelle,

telles sontlesbases surlesquelles reposecevaste edifice:

le point de depart du droit, c'est la mancipation, manu
capere, la force physique consacrant la possession ; ce

que les Romains prennent ä leurs ennemis, dit Ca'ius,

ils le regardent generalement comme leur propriete (2):

mais cette possession qui garantissait le droit, n'impo-

sait aucun devoir : l'homme peut disposer ä son gre de

son butin: son pouvoirsur ses biens estillimite, et per-

(1) Gell. iO. 1.

C2) Gaiiis. 4. 16.
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sonne n'a le droit de lui demander compte de l'usage

qu'il en fait,aussi longtemps qu'il n'empiete pas sur les

droits de ceux quise trouvent dans les memes condi-

tions. Ainsi cn presence de ce droit sans bornes, ne

voit-on qu'un devoir negatif : ne leser personne: qui-

conque n'outrepasse pas la volonte des autres dans le

cercle de leurs droits, est parfaitement ä couvert:

quant a l'usage moral ou non, qu'il peut faire de sa

puissance sur leschoses ou lespersonnes qui lui appar-

tiennent, c'est une question toute personnelle: tel est le

principe essentiel et l'esprit du droit Romain: une seule

influence put quelquefois moderer ce large usage de

la propriete: celle des moeurs etdel'opinionpubliques,

dirigees elles-memes par l'institution de la censure.

49. — La communaute de droits, offrait donc sous

un point de vue, une grande securite pour la propriete

individuelle: cette propriete toute privee, cette puis-

sance sans bornes sur la possession immeuble ou per-

sonnelle, des choses ou des personnes exercee sans

entraves par le proprietaire sur la propriete, parle maitre

sur l'esclave, par le pere sur ses enfants, etaient la base

et l'äme de la legislation Romaine.

50. — Pour le vrai citoyen, dont les titres essentiels

etaient de participer au gouvernement de son pays, et

d'etre maitre de sa propre personne, il existait ä Rome
beaucoup plus de liberte que dans les etats de laGrece:

cette large autorite de l'Etat sur la vie domestique,

meme dans les plus intimes fonctions, cette puissance

absolue, que Piaton lui-meme eüt voulu voir regner

dans sa republique, semblait aux Grecs un fait tout

naturel; les Romains n'eussent pu en supporter le joug

et ils ne l'eussent pas subi. Le fondement de la liberte

politique, cette faculte de pouvoir regier sa conduite

etsesactions, selon son bon plaisir (i), ä la condition de

(l) Suivanl la defiiiition L. 3. pr. D. de statu hominum.
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nc pas franchir les barrieres imposees par les lois,

constitue ä proprement parier tout le droit Romain,

quoiqu'il ne commence ä prendre tout son developpe-

ment que vers la fin de la Republique. Comme le

citoyen Romain cooperait personnellement au gouver-

nement de l'Etat, ä l'autorite des legislateurs et des

criminalistes, ä l'election de ses magistrats et meme au

maintiendelapolice, il s'ensuitque les limites imposees

par certaines lois speciales et pour des cas particuliers

d la liberte individuelle, etaient toutes volontaires,

La legislation elaboree par l'ensemble des citoyens, ce

qui continua meme ä subsister sous les Cesars, si non

de fait au moins de droit, la legislation n'imposait ä

personne le joug d'une volonte etrangere : aussi le peu-

pleRomainfut-ille premier äconsacrer par sesinstitu-

tions l'individualite et le librearbitrede chacun, en lui

laissant toute latitude et en respeetant sa complete inde-

pendance, soit dans sa personne, soit dans ses biens : mais

cette autocratie absolue de la volonte individuelle, cette

liberte de droit que ne contenait et ne limitait aucun

devoir et qui n'admettait aucun antagonisme, contri-

buaient largement ä developper dans le caractere na-

tional les germes de cette durete et de cet ego'isme,

que l'Histoire et le droit Romains, trahissent ä l'endroit

des vaincus, des debiteurs et des pauvres. Un peuple

en possession de libertes si etendues, sanctionnees par

ses institutions civiles, n'etait-il pas bien fait pour

courber toutes les nations sous un joug de fer, et pour

faire peser sur l'univers entier un despotisme soutenu

par une ambition qui ne reculait ni devant les obstacles,

ni devant les retards.

öl. — A Rome, et dans toute l'antiquite en general,

les hommes qui n'appartenaient pas au meme pays se

regardaient mutuellement comme Hostes: des la plus

haute antiquite l'etranger etait pour les Romains un



ET JUDAIS.ME. So

hostis. Entre les Romains et ceux qui ne l'etaient pas,

c'est le droit du plus fort qui Temporlait, quand les

parties n'etaient pas liees entr'elles par des traites de

paix ou d'alliance: les uns ne faisaient qu'user de ce

droit ä l'egard des autres en les subjuguant, en pillant

leurs biens, en reduisant leurs personnes en servi-

tude (i), les /^ere^rmi comme on qualifia plus tard les

etrangers n'avaient ä Rome ni droit ni protection le-

gale ä esperer, ä moins qu'un Romain ne s'offrit ä eux ä

titre de patron et n'embrassät leurs interets, ou que
rattaches par les liens de l'hospitalite ä une famille ro-

maine, ils ne fussent proteges par un membre de cette

famille. Apres la 1"^ guerre punique cependant, l'af-

fluence des etrangers s'etant considerablement accrue,

cet etat de chose se modifia: Rome qui aspirait dejä ä

devenir le centre de l'univers, ne negligea pas cette

occasion qui flattait ä la fois son orgueil et ses inte-

rets : une nouvelle magistrature, celle du Pretor Pe-
regrinus, fut creee, pour garantir aux etrangers des

tribunaux particuliers : on vit se former un droit des

gens qui devint le code des relations des peregrini

entr'eux et avec les Romains; mais, provinciaux ou
barbares, ils n'en resterent pas moins soumis ä des

restrictions aussi etroites qu'humiliantes: maintes fois

ils se virent expulses de la cite: ils etaient exclus de
tout commerce et connubium : ils ne pouvaient ni

lester ni heriter : leur mariage n'emportait pas d'etfets

civils : on reservait pour eux le supplice infämant de

la flagellation: il leur etait interdit de prendre part

aux sacrifices romains et d'assister meme comme sim-

ples spectateurs ä la plupart des solennites religieuses (2)

.

52. — En vertu de son seul titre de pere ou de chef

de la famille, le citoyen romain etait investi de la ple-

(l)L.Ö. 2. D. 49. 15.

(2) Paul. Diac. v. exesto. p. 82.
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nitude de l'autorite, conferee par la legislation natio-

nale aux particuliers : gräce k ce pouvoir absolu, sa

volonte etait pour tous les membres de la famille une

loi Sans appel: en droit il n'y avaitaucune diflference

entre l'autorite du pere sur ses enfants, de l'epoux sur

ses femmes, du maitre sur ses esclaves, et le domaine

des choses meubles. Dans son interieur le Romain etait

un monarque absolu, dont les decisions ne connais-

saient de regle et de frein, que ses passions et son

respect pour les moeurs et les opinions regues : pere, il

avait droit de vieet de mort sur ses enfants, etl'histoire

prouve qu'il exergait largement son droit, bien que

l'usage paraisse avoir exige qu'il ne le fit pas sans en

referer ä un conseil de famille compose des plus pro-

ches parents (i) : bien des peres cependant s'afFranchis-

saient de cette entrave et jugeaient seuls : ce n'est que

sous Alexandre-Severe, qu'il fut enjoint au pere de

famille de deferer son fils ä l'autorite, et de ne pas le

mettre ä mort, sans que celui-ci füt entendu (2) : il

pouvait aussi vendre ses enfants, et la loi des XII ta-

bles porte, que le fils n'est alfranchi de l'autorite pa-

ternelle qu'apres trois ventes successives (5): l'esclave

affranchi par son maitre apres une ou deux ventes, ne

recouvrait meme pas la liberte : il retombait sous l'au-

torite paternelle, une loi de Numa decide cependant

que le fils marie ne pouvait plus etre vendu par son

pere (4) : une seule vente sufiisait dans les premiers

äges de Rome, pour procurer l'affranchissement : plus

tard les moeurs et le respect de l'opinion publique

attenuerent beaucoup cet abus de l'autorite pater-

nelle.

(1) Val. Max. 3. 8. Plin. H. N. 34. i.

(2) Cod. 8. 473.

(3)Ulp. lO.l.Cajus 1.132; i, 79.

(4) Plut. Numa. 17.
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2. — LA FEMME A ROME. — LE MARIAGE. — AVERSION

QU'lL INSPIRAIT. — DIVORCE.

oo. — Pour les Romains commo pour les Grecs, le

mariage etait un engagement uniquement contracte cn

vue de perpetuer l'espece et trengendrer des citoyens:

mais cet engagement revetait ä Rome une sorte de

saintete: il embrassait la duree de la vie, la oommu-
naute des joies et des peines entre les conjoints, et

leurs soins communs donnes ä l'education des enfants:

le mari ne possedait pas exclusivement, et la femme
avait meme p irt aux biens de son epoux, meme aux

avantages religieux, aux sacrifices : la monogamie etait

expressement recommandee : la bigamie d'une des par-

ties entrainait lanullite de l'union civile, et les edits

des preteurs comminaicnt contre les coupables les pei-

nes de l'adultere.

o4. — La Position de la femme vis-ä-vis du mari

etait digne et respectee: eile dirigeait les soins domes-

tiques et restait libre de frequenter ses proches; mais

dans le cas de mariage complet, sanctionne par la

manus, eile dependait entierement de l'homme : eile

etait sous la main, c'est-ä-dire, soumise ä son au-

torite absolue : car dans les premiers temps le pere

de famille etait investi' d'une puissance illimitee sur

tous les membres qui la composaient, sur tous il

avait droit de vie et de mort : il pouvait luer sur-le-

champ la femme surprise en adultere, ou seulement

prise de vin : Egnatius Mecenius, put egorger impune-

ment la siennepour en avoir goüte. L'homme seul avait

la propriete et lui seul acquerait (i). La femme de son

(1) Serv. ÄLii. t. 737. Pliii. 14. 13.
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cöt^avaitdeuxressourcesquiluipermettaientdesesous-

traire ä. Tabus trop rigoureux de cette autorite : la cen-

sure d'abord, etablie dans les temps primitifs pour

sauvegarder le maintien des moeurs antiques, et qui

constituait k ce point de vue une Institution salutaire,

protectrice dumariage et de la condition de la femme:

d'un autre cöte, le mari etait tenu par l'opinion pu-

blique d'exercer son autorite, sous la surveillance des

parents de la femme: il ne pouvait au moins decider

seul dans les cas serieux qui entrainaient une condam-

nation capitale.

o5. — Mais il existait de toute antiquite une autre

forme de mariage, beaucoup moins etroite, oü la

femme independante de l'autorite maritale et du pou-

voir domestique, restait sous la puissance de son pere

ou de ses agnats, et en possession de tous ses biens, ä

l'exception de la dot, apportee par eile ä la commu-
nautö. La puissance paternelle ne lui laissait pas

plus de liberte, car le pere pouvait en tout temps exi-

ger que le mari lui rendit sa fille ou qu'il la renvoyät:

le mari conservait en outre sur la femme le droit de

correction : au commencement de l'öre imperiale ce

dernier mode de mariage avait generalement prövalu

et tendaitde plus en plus ä faire oublier completement

le mariage civil,

56. — Celui-ci s'effectuait ou par coemption, si le

mari acquerait sa femme par un simulacre de vente, ou

par usucapion, si eile avait habite avec lui pendant un

an Sans Interruption: si dans cet espace de temps eile

s'absentait trois nuits du domicile conjugal, lepere re-

prenait tous ses droits sur eile et il pouvait la repren-

dre: la forme la plus ancienne du contrat matrimonial,

etait la confarreation, qui donnait au mariage une

sanction religieuseet solennelle: cette ceremonie toute

patricienne, et qui donnait droitausacerdoce, s'accom-
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plissait en presence du grand Pontife, de Flamineüialis

et de dix temoins choisis parmi lescitoyens: c'etait uiu-

espece de communion oü les epoux, assis pres de l'au-

tel, sur les peaux des brebis immolees, se partageaient

et mangeaient ensemble, avec des rites solenneis, le

gäteau sacre qui avait servi k l'immolation (i) : les for-

mules liturgiques, repetees en meme temps par les

nouveaux epoux, les unissaient ä la face des dieux, et

mettaient leur union sous leur sauve-garde. Dans la

suite cette ceremonie devint toutefois d'un accomplis-

sement tres-difticile: soit qu'il put aisement se giisser

dans les rites qui l'accompagnaient une crreur qui en

annulät les etfets et en exigeätla repetition : soit ä cause

de la repulsion toujours croissante que prouvaient

les femmes k contracter un engagemenc serieux: aussi

du temps de Tibere, on ne comptait plus que trois pa-

triciens issus de ces mariages et admissibles par con-

sequent, ä la dignite de Flamine Dialis.

57. — Si l'on pouvaitprendreäla lettre l'assertion de'

Denys (2), qui atlirme que dans un laps de 520 ans, il

n'y eut pas un seul divorce consomme a Rome et que Car-

vilius Ruga fut le premier ä en donner l'exemple, on

n'liesiterait pas ä accorder aux Romains la palme de la

fidelite conjugale, ä l'exclusion de tous les peuples de

l'antiquite; mais les faits contredisent malheureuse-

ment ce temoignage trop flatteur: des l'an A'^ü de la

fondation de Rome, un si^cle donc avant le divorce de

Carvilius, un grand nombre de femmes ourdirent con-

tre leurs maris une vaste conjuration dont plusieurs

hommes de qualite furent victimes. A la suite de cet

odieux complot, vingt femmes furent contraintes ä

(1) Ovid. Fast. I. 3!9. Tac Ann. -4. 16. — Caj. i. 112. Serv. JEn.

-i. 574.

(2) Dion.-2. 25. -
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boire elles-memes le poison qu'elles avaieiit preparc:

rinsti'uction de l'affaire demontra plus tard que 170

autres etaient egalemenl coupables, et toutes furent

condamnees pour complicite du meme chef. Cinquante

ans plus tard, une foule de femmes, parmi lesquelles

il s'en trouvait de condition noble, se conipromirent

dans les exces des Bacchanales d'une maniere si scan-

daleuse, et firent montre d'une si profonde corruption

et d'une si effrayante imnioralite dans leur vie privee,

qu'il devient tout ä fait impossible de comprendre et

de croire que cet äge d'or du mariage ait jamais pu

exister ä Rome. Des l'an 447 les censeurs avaient eu a

sevir, ä propos d'un cas de divorce dont les motifs

etaient des plus futiles (i), et les lois primitives admet-

taient quatre causes qui donnaient au mari le droit de

repudier sa femme : — l'empoisonnement, l'adultere,

l'usage du vin et la supposition d'un enl'ant: rarement

toutefois le mari exer^ait ses droits avec tant de cle-

mence: presque toujours la mort etait la conclusion

des deliberations du tribunal domestique appele par le

mari ä prononcer sur les faits (i). La femme du reste

n'avait pas le droit de demander le divorce : nous soni-

mes donc fondes ä croire que jusqua I'epoque de la 2*=

guerre punique, l'opinion vulgaire et le sentiment mo-

ral, etaient generalement peu favorables au divorce, et

restreint encore par lasollicitude des censeurs, charges

de sevir contre le mari qui repudiait volontairement

sa femme ; mais ne perdons pas de vue, en meme temps

que l'bomme resta toujours maitre d'en faire son es-

clave. Dans le mariage confarreat le divorce ou la

repudiations'operait par ditfarreation.Eneti'et, les lioni-

mes n'osant pas rompre de leur propre autorite,runion

(1) Val.Max.2. 9.2.

l2) Plin. 14, lö. Plut. Num. Comp. 3.
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contractce sous les auspices des dieux, il fallait qu'un acte

religieux et solennel sanctionnät la rupture du lien

sacre, beni par la religion. La diffarreation etait accom-
plie par le pretre entour^e de ceremonies lugubres,

entremelee de maledictions qui devaient retomber sur

la tete du coupable: le seul mariage qui füt indissolu-

ble, etait celui du Flamine Dialis, et encore ne füt-ce

que jusqu'au regne de Domitien : ropinion publique

tit lougtemps passer ces deuxiemes noces pour etre

du plus funeste augure: le grand Pontife et le Roi dßs

sacritices ne pouvaient se marier qu'une fois (i) : la

femme qui se remariait tombait dans la deconsidera-

tion : aux seules epouses non remariees etait reserve

l'honneur d'etre choisiespourPronubees, etadmises au

culte de la Pudeur, de la Fortune feminine et dela mere
Matutu (2).

08. — II n'en etait pas de meme du mariage sans

la manus, lequel etait plus libre. Ici le lien etait tou-

jours dissoluble, soit par la volonte du pere de la

femme, soit par la volonte de son mari, soit encore par

le consentement simultane des parties. Dans l'ancien

temps toutefois, la censure punissait le divorce acconi-

pli pour des motifs trop peu graves, soit d'amendes,

soit de penalites plus severes. Mais apres la 2® guerre

punique, les divorces se multiplierent avec une rapi-

dite croissante; les causes les plus futiles, lui servaieiit

de pretextes ou d'occasion : Ca'ius Sulpicius repudie

sa femme, pour l'avoir rencontree sans volle dans la

rue: Antistius Yetus, renvoie la sienne parce qu'en

public, eile a parle tout bas ä une affranchie: celle de

Sempronius Sophus est allee au Cirque a l'insu de son

(l)Tertull. deexli.ad Casl. 13. — EeMonog. 17. ad Uxor. 1. 7.

(2) Plut. Quffst. Rom. 103. Tac. Ann. 2. 80 Piopert. 5. 11.36.
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mari (i) : il la repudie ; Paul Emile, le vainqueur des

Perses, repudie sa femme sans aucun motif. Que dire

de l'epoque et des contemporains de Ciceron? Ne le

voit-on pas lui-meme, se separer de sa premiere femme
pour en prendre une plus riche, et repudier la se-

conde sous pretexte qu'elle ne s'est pas suffisamment

affligee de la mort de sa fille? l'austere Caton repudia

Atilia, qui lui avait donne deux enfants, pour epouser

Marcia ! avec l'assentiment du pere de celle-ci, il la

ceda ensuite ä son ami Hortensius, apr^s la mort du-

quel eile retourna de nouveau ä Caton (2) : pour se

conciiier la faveur de Sylla. Pompee repudie sa femme
Antistia, et epouse la belle-fille de Sylla, Emilie dejä

mariee ä Glabrion et sur le point de devenir mere:

apres la mort d'Emilie, il prit Mucia qu'il repudia ä

son tour pour epouser Julie, la fiUe de Cesar. A cette

öpoque d'ailleurs, les femmes se separaient de leur epoux
sans autre raison que leur caprice, bien que l'opinion

publique exigeät d'elles de supporter les ecarts de leurs

maris, et que la faute de l'adultere (0), chez les Ro-

mains, comme chez les autres peuples de l'antiquite

en general, retombät toujours sur la femme, ä moins

que ce ne füt le mari qui seduisit la femme d'un au-

tre: alors seulement c'est ä lui qu'etait impute le

crime.

59. — Le mariage et la vie domesiique devinrent

bientöt un immense foyer de desordres : les deux

sexes rivalisaienl de döpravation : on vit les femmes

elles-memes provoquer lelibertinage avec plus d'achar-

nement qu'elles ne mettaient de faiblesse ä le subir (4)
*

(1) Val Max. ß. 3. 10. 12.

(2) Pliit. Cat. Min. 7. 37.

(3) Plaut. Merc. -4. 6. 1 ssq.

(4) Druniauü Hist. rom. III. 741.
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quand Cesar, vainqueur des Gaules, fit son entree

triomphale dans Rome, ses soldats criaient au peuple :

» Gare ä vos femmes, citoyens ; nous vous ramenons le

» chauve galant ! » Auguste, de meme qua Cesar, en

censeur perpetuel, ne se plaisait pas seulement ä se-

duire les femmes par politique, comme le disaient

ses amis, pour surprendre de leur bouche le secret

de leurs maris; il se faisait meme un jeu d'envoyer

dans les maisons des plus illustres Romains, des

litieres fermees qui transportaient ces nobles matrones

jusque dans son palais (i) ; sa propre fiUe, qu'il finit

par releguer dans une ile, ä cause de ses scandales,

passait les nuits ä s'enivrer dans les endroits pu-

blics (2).

60. — C'est ce meme Auguste cependant qui tenta

de conjurer par des lois repressives, le peril imminent

dont l'exces de la corruption mena^ait dejä gravement

les bases physiques de l'etat : il voulut regier au moins
en apparence, la vie domestique. Le divorce et l'adul-

tere etaient passes ä Rome dans les moeurs publiques :

la licence croissait d'une maniere alarmante et se mani-

festait chaque jour avec moins de menagement, dans

un sexe comme dans l'autre : un homme tremblait de

Her son existence ä ces furies insatiables et prodigues,

qui ne tardaient pas ä devenir telles, si elles ne l'etaient

dejä avant le mariage : l'independance du celibat avait

pour lui bien plus d'altrait : depuis longtemps d'ail-

leurs, et meme sous un regime plus honnete, on s'etait

accoutume ä regarder le mariage comme une Charge,

comme un mal necessaire, et le censeur Metellus avait

pu s'ecrier en presence du peuple : S'il etait possible

que les citoyens subsistassent sans femmes, comme on

(1) Dio Cass.06. 43.

f2) Dio. ob 10.
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s'empresserait de se debarrasser de ce fardeau (i)

!

Mais ä l'epoque qui nous occupe les antiques coutumes
avaient entraine dans leiir chute jusqu'au sentiment

patriotique, et les Romains d'alorsetaient tres-eloignes

de sacrifier ä l'interet commun leurs commodites per-

sonnelles.

61. — Les premieres lois qu'Auguste porta contre

le celibat, eii l'an 756, (18 ans av. J.-C), rencontrö-

rent une vive Opposition : les principaux motifs qui

servaient de pretexte a cette aversion du mariage

etaient la prodigalite et rabrutissemcnt de la femme:
le prince s'appliqua d'abord ä attenuer ce mal : la

depense fut restreinte : il fut interdit aux femmes

de condition d'enlrer au theätre : la loi punit l'adul-

tere de la deportation dans une ile, ou d'amendes

importantes, tout enreservant au mari le droit de ven-

ger lui-meme dans le sang des coupables {->), l'injure

qu'il en avait re^ue. La meme resistance signala l'ap-

parition des lois matrimoniales, lois Julia et Pa-

pia; il se trouva meme force d'en miliger la rigueur

et d'en retarder un certain temps l'application : ces

lois partaient de ce principe que tout Romain pu-

bere, de Tun et de l'autre sexe, est oblige de se ma-
rier pour avoir des enfants : cette Obligation subsiste

jusqu'ä soixante ans pour les hommes, jusqu'ä cin-

quante pour les femmes. Les penalites de la loi attei-

gnent les celibataires aussi bien que les impuissants,

les Premiers plus gravement que les seconds, les uns et

les autres par des dispositions prejudiciables a leurs

interets financiers. Au contraire, l'homme qui avait au

moins trois enfants, pourvu qu'il n'eut pas epouse une

femme perdue d'honneur, etait recompense de sa fc-

(l)Gell. n. a. 1.6. Liv. Ep,ü9.

(2) Dio 54. ±
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condite, par de nombreux Privileges et par rimmunite
complete de certains charges (i). Auguste tenta en

outre de remedier ä la frequence et k la facilite du
divorce, en l'assujetissant ä une procedure reguliere,

en mettant des compensations pecuniaires ä la Charge

de la partie coupable.

62. — Cette legislation n'opposait cependant que de

faibles digues aux maux qu'elle ctait appelee ä repri-

mer : Auguste, en resistant de toutes ses Forces k l'op-

position qui pretendait maintenir les anciennes lois,

fut souvent Force de ceder a la pression de l'Etat et de

tolerer qu'on eludät les siennes : souvent lui et ses

successeurs en annulerent l'effet utile en appliquant

ä des gens sans enfants et parfois meme k des celiba-

taires les privileges accordes ä la paternite de trois

enfants: les avantages du celibat avaient fini par l'em-

porter sur les comminations de la loi : au lieu de

se voir entoure d'heritiers avides et dissipateurs

,

appelant de tous leurs vcßux la mort de leur pere,

on se faisait des adulateurs devoues, qui n'avaient

d'autre occupation que de flatter celui dont ils convoi-

taient Theritage. Chez nous, dit Seneque, le celibat

procure plus de consideration qu'il n'en öte : gräce ä

lui les vieillards arrivent au pouvoir et la plupart pour

y parvenir se brouillcnt avec leurs enfants ou les

renient, afm de passer pour n'en point avoir (2). Pline

abonde dans le memo sens : etre sans enfants, ou pas-

ser pour tel, dit-il, otfre de si grands avantages que la

plupart du temps, les fils sont victimes de l'ambition

des peres (3).

63. — Toutes les tentatives faites dans le but de

(1) Ulpian. 16. 1. Juv. 9. 86. Tacit. aiiu. 3. £8. -2. ol. lo, 19. Dio

o3. 13.

(:2)Consul. ad Marc.c. 19.

(5) Ei>ibt. U. lü.cf. 2-20.
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restreindre ou de reprimer le divorce, n'aboutirent pas

davantage : les remedes n'etaient pas ä la hauteur du

mal : un decret disposa que le mari qui repudierait sa

fenime, lui restituerait la dot apportee par eile ä la

communaute, ou suivant le degre de culpabilite de la

femme le huitieme ou le sixieme de son apport. Vain

palliatif, propre tout au plus ä prolonger pour un petit

nombre d'interesses, des relations devenues odieuses

ou insupportables ! II n'est plus une femme , dit

Seneque, qui rougisse d'etre repudiee, et un grand

nombre d'entre elles, voire meme des plus illustres et

des plus qualifiees, ne comptent plus leur äge par les

annees du Consulat, mais par le chiffre de leurs maris:

elles ne divorcent que pour se remarier, elles ne se

marient que pour divorcer encore (i).

L ESCLAVAGE A ROME.

64. — L'esclave n'avait k Rome aucune personna-

lite, aucune existence civile : ce qu'il acquerait apparte-

nait ä sonmaitre; il etait comme une chose, entre les

mains du proprietaire: celui-ci pouvait le ceder, le

preter, le louer, Techanger suivant son caprice. L'es-

clave ne se mariait pas : son union, qui n'avait aucun

des eftets civils du mariage, etait un simple concubi-

nage : le maitre pouvait ä son gre, le mutiler ou le

tuer, Sans que personne eut le droit de Ten empecher

ou de lui en demander compte. Nombreux et cruels

etaient les chätiments et les tortures infliges aux escla-

ves: le supplice le plus ordinaire etait la croix: contre

eux d'ailleurs tout est permis, de par la loi.Le droit du

(1) Debenef. 5. iß.
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maitre etait absolu; celui de tout homme libre meme
si peu restreint, que s'il lui arrivait de maltraiter, de

frapper ou de blesser l'esclave d'autrui, le maitre de

la victime ne pouvait exercer aucune action civile

contre l'auteur de ces violences.

65. — Les nombreuses esclaves preposees ä la garde

et ä la toilette de leurs maitresses, etaient contraintes

de remplir leur oftice la poitrine et les epaules nues,

afin que rien n'empechät les verges ou le fouet de leur

dechirer les chairs, au moindre signe (i). ün supplice

affreux, mais rarement employe, consistait ä enchainer

l'esclave ä un billot qui lui servait de siege et qu'elle

devait nuit et jour trainer avec eile. On le reservait

d'ordinaire ä Celles qui avaient provoque la Jalousie de

leurs maitresses {-2).

G6. — fjes esclaves de la campagne, charges de la

culture des champs, etaient enchaines aux pieds, et

gardes la nuit dans des Ergastules ouprisons souterrai-

nes (ö). Malheur ä ceux qui cherchaient ä se soustraire

par la fuite aux mauvais traitements: ils ne tardaient

pas ä tomber entre les mains des Fugitivarii (4), qui

faisaient profession de traquer et d'arreter ces mal-

heureux: l'esclave qu'on reprenait etait marque au

front avec un fer rouge et on redoublait pour lui de

rigueur et de cruaute: quand le maitre n'y attachait

pas grand prix, on le jetait aux betes de l'amphi-

theätre. Pour eviter leur miserable sort, beaucoup

d'entr'eux pousses par le desespoir, venaient s'offrir

(1) Juv. 6, 473. SS Martial. 2-60. Ovid. de Art. Am. 255-245 — Amo-
res. 1, 14,13, 18.

(2)Sur.2, 57.

(5) Coliira. 1, 8. 16. Seiiec. de ira 5, 52 — Plin. H. N. 18. 5

(-1) L'asile oü l'esclave eiit \m se rel'ngier, coniine a Atlienes, u'existail

pas pour lui a Rome : de sorte, qu'il devait, tot ou tard, retomber entre

les mains de son maitre.
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spontanemcnt a combattre dans le cirque, soit comme
belluaires, soit comme gladiatcurs (i). Mais ils etaient

alors remis ä leurs maitres (2).

Les paroles de Caton l'ancien, cet illustre modele de

la vertu romaine, sont bien propres ä nous donner une

idee de l'impitoyable durete avec laquelle on traitait

ces outils animes. Pour ce grand penseur, il n'existe

pas assez de difterence entre la brüte et l'esclave, pour

qu'on puisse classer celui-ci parmi les creatures rai-

sonnables et tenir compte de l'intervalle qui les separe:

appreciation bien digne du reste de l'espril de cette

legislation qui punissait de mort le meurtre d'un

bueuf de labour (3), et qui justifiaiUsaiis procedure l'as-

sassin d'un esclave ! Celui-ci devenait-il impropre au

travail par son äge ou ses infirmites? Ce meme Caton

les vendait ä vil prix ou les chassait de sa maison

:

bien portants, il les faisait dresser comme des chiens

ou des chevaux, et leur permettait de s'accoupler jus-

qu'ä un certain äge: atin de prevenir les mutineries et

les seditions, il avait soin de semer entr'eux la defiance

et la haine: chez lui, ia moindre faute s'expiait cruel-

lement, et ses esclaves connaissaient si bien son in-

flexible severite, que Tun d'eux se pendit, pourn'avoir

pas execute un de ses ordres (i). Ce grand philosophe

faisait aussi la traite des hommes, sous un nom de-

guise : il chargeait ses esclaves de lui acheter et de

dresser des jcunes gens qu'il revendait ensuite avec

benefice.

68. — Tant d'esclaves, tant d'ennemis, disait un

proverbe vulgaire; mais, ajoute Seneque, ils ne sont

tels que parce que nous les forgons a le devenir : et il

(1) Gell. 5. U.
(2) Big. 11,4,3.

(5) Coluni. 6. prsef. 7.

(•i) Piut Cat 111. 10, :21. Plin. H. N. 18, 8. 3.
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cxplique comment: le malheureux esclave admis en

presence du maitre n'est pas libre de remuer les levres,

ni d'ouvrir la boiiche; les verges sont lä pour arreter

le moindre chuchotement: les actes les plus iiivolon-

laires, la toux, l'eternuement, le hoquet n'echappent

pas au bäton : le moindi*e bruit qui rompt le silence

est exemplairement cliätie : toute la nuit ils doivent

veiller en silence et ä jeün ; nous les traitons non comme
des hommes, mais comme cles betesde somme (i).

69. — II etait rare que les maitres n'eussent pas des

esclaves pour complices ou pour Instruments de leurs

crimes: il devenait alors urgent de se debarrasser de

ces tcmoins dangereux, ou de les mettre hors d'etat de

nuire. Ciceron cite un cas odieux de ce genre : un es-

clave ayant trempe dans le crime de sa maitresse eut

d'abord la langue coupee, et fut ensuite crucifie, de

peur qu'il ne trahit l'auteur du crime {-2) : Martial rap-

porte un fait analogue ä propos d'un esclave, a qui son

maitre fit arracher la langue : et les exemples sont loin

d'etre isoles (3). Si le maitre de la maison perissait

de la main d'un de ses esclaves, tous ceux qui hal>i-

taient sous le meme toit, devaient mourir comme le

coupable. Quatre cents esclaves furent ainsi egorges

du temps de Neron pour n'avoir pas empeche I'assas-

sinat de Pedanius Secundus (i) : pour une maladresse,

pour un vase brise, le maitre leur faisait couper les

poignets, oü les jetait en päture aux murenos de ses

etangs (o). Le meme Auguste qui avait sauve l'esclave

de Vedeus Pollio, condamne a perir de cette maniere,

fit crucifier au grand mät de son vaisseau, Fintendant

(l)Senec. Ep. 47.

(-2) Cictir. pro Cluent. 6G.

(5) Epigr. 2, 8-2.

(4)Tac. Ann. U, 42-4Ö.

(5) Seil de irä 5-40.
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Eros (i), dont le crime etait d'avoir servi sur la table

du prince, une caille privee dont celui-ci faisait grand

cas.

70. — Le marchand d'esclaves, apres s'etre appro-

visionne soit dans les guerres, soit aupres des pirates,

ou meme dans sa patrie, venait exposer sa marchan-

dise humaine dans les villes: les esclaves ranges sur

des echafauds de bois portaient au cou un ecriteau, at-

testant leur sante et leurs aptitudes : les plus beaux

des deux sexes restaient dans la boutique du mar-

chand oü les acheteurs pouvaient aller les visiter et

les faire deshabiller completement (i) : l'Asie en four-

nissait le plus grand nombre : les Syriens, les Lydiens,

les Cariens, les Mysiens, les Phrygiens et surtout les

flegmatiques et robustes Cappadociens aftluaient sur

le marche de Rome. Un trait historique qui nous est

parvenu par hasard, montre comment ces hommes de-

venaient esclaves : Marius, ayant sur Tordre du Senat,

invite le roi Nicomede ä lui fournir un contingent de

troupes auxiliaires, il lui fut repondu, que le roi n'a-

vait plus de sujets qui fussent propres au service, tous

les hommes valides ayant ete vendus aux speculateurs

Romains et disperses en diverses contrees (ö). Les es-

claves Gaulois et Germains etaient souvent employes

aux travaux agricoles ; tout homme issu d'une esclave,

etait lui-meme esclave ne : quelque put elre son pere

il appartenait au maitre de sa möre: le hasard faisait

ainsi que parfois un frere avait son propre frere pour

esclave.

74. — Chez les riches, chaque esclave avait son em-

ploi special, et souvent plusieurs exer^aient le meme
oflice : il y avait des atrieurs pour l'atrium de la mai-

(i; Plut. apoph. VI. 778. Reisk.

(2) Siiet. Octav. C9. Pers. 6. 77. sq. Marl 9, CO.

(ö) Diod fragni. 56. ö, I.
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son, des cubiculaires, pour le Service des salles de re-

pos, des secretaires, pour les lettres, des lecteurs, des

introducteurs, des nomenclateurs, des distributeurs

ou intendants, des valets de bains, des cuisiniers, des

degustateurs, des messagers ou tabellaires, des por-

teurs de litieres, des palefreniers, etc. Les januaires

etaient ä l'attache, comme des chiens de garde: les

matrones avaient leur suite particuliere d'esclaves des

deux sexes ; k la ville seulement eile ne comportait pas

moins de 420 personnes, chargees de fonctions diver-

ses: un grand nombre d'esclaves ne voyaient pas leur

maitre et ne le connaissaient jamais (i) : tres-souvent

celui-ci avait un esclave dont l'unique besogne etait

de lui rappeler k l'occasion le nom de ses serviteurs:

il y avait jusqu'ä des silentiaires, charges de maintenir

l'ordre et le silence dans les troupeaux humains (2).

Quelques riches possedaient jusqu'ä 10 et menie 20

inille esclaves, dont la majeure partie etaient employes

comme cultivateurs (3): Crassus en avait un si grand

nombre, que ses architectes et ses charpentiers seule-

ment formaient un corps de plus de oOO tetes. Scaurus

possedait 4000 esclaves urbains et autant de campa-

gnards : sous Auguste, un affranchi mourut en laissant

4416 esclaves, et encore apres avoir subi de grandes

pertes dans les guerres civiles. La femme d'Apulee

legua k son fils la plus petite partie de ses biens-fonds

:

il s'y trouvait 400 esclaves: le grand nombre de ceux-ci

etait du reste un indice d'opulence, et ils formaient

une partie de la dot des fiancees: une loi d'Auguste

pour la repression de l'aflfranchissement testamentaire

interdisait au maitre d'appliquer ce beneficc ä plus du

cinquieme de ses esclaves, en fixant d'ailheurs le maxi-

(l)Petron 37.

(2j Senec. ep. 47. Fabretti inscr. p. 206. Salvian. de gub. 4, 0.

(5) i^enoc. de vit. beat. 17. Plin. H. N.33, 1.
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mum des affranchissements h cent. Ciiiq cents esclaves

nedevaient doncpas paraitre un chitfre bienexlraordi-

naire. Suivant Horace, un homme aise ne peut se dis-

penser d'en avoir au moins dix : c'cst le chiffre le plus

bas et il taxe d'inconvenance et de ladrerie, le preteur

Tullius, entrant äRome accompagne seulement de cinq

esclaves (i). Certains esclaves d'un ordre plus eleve,

avaient eux-memes des serviteurs en sous-ordres, ou

des vice-esclaves, des Vicarii.

72. — De meine qu'en Grece, leur temoignage n'a-

vait de valeur en justice que s'il s'appuyait de la

torture : seulement ä Rome, l'esclave ne pouvait ni

deposer, ni porter plaintc contre son maitre, excepto

dans quelques cas particuliers: en revanche on le met-

tait ä la torture pour lui arracher un aveu favorable au

maitre incrimine: on appliquait meme ä la question

des esclaves etrangers, de qui Ton esperait tirer un

temoignage contre un accuse, dont ils n'etaient pas la

propriete (2). S'il s'agissait d'un crime commis par l'es-

clave lui-meme on recourait toujours ä ce mode d'in-

struction (3) : sous l'empire cependant on vit souvent

des esclaves tortures pour deposer contre leurs mai-

tres (4).

73. — C'est en vain qu'on cbercherait dans le droit

servile de la Republique ou du commencement de

l'Empire, quelques dispositions humaines ; la disper-

sion de la famille meme etait abandonnee au caprice

des marchands ou des maitres: l'epoux pouvait etre

separe de son epouse, la mere de ses enfants, et les uns

et les autres vendus ä divers particuliers et en divers

(l)Sat. 1, 3-12. 1, 6, iOl. sq.

(-2) Tacit.Ann.o, 67. Paul. 0-I6 2. sq.

(3) Pauli. 5, 16, 1. Cod. h. t. IS.

(4) Vois ä ce propos Wassersclileben : de qusest per lorniont ap.

Rom. Berlin 1837. p. 18. sq. p. 33. p. 78, sq.
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endroits. La servitude est civilement assimilee a la

mort (i): les esclaves, suivant le droit civil, sont consi-

deres comme n'ayant pas d'existence {-2) : — aucune

Obligation iVengage le maitre vis ä vis de l'esclave (3) :

— aucun esclave ne peut se plaindre de son maitre en

justice (4) : — l'adultere n'existe pas entre esclaves ni

avec esclaves (5) — ce que l'esclave acquiert, appartient

au maitre: leurs femmes peuvent etre contraintes,

meme contre leur gre ä se livrer k la debauche (6). Tels

etaient lespoints capitaux du droit servile de Rome :

sous l'empire meme, on vit des esclaves que leurs in-

firmites et leur decrepitude, rendaient desormais inu-

tiles, jetes par leurs maitres dans une ile du Tibre, pour

y mourir abandonnes de tous : on defendit plus tard

cet abus : l'empereur Claude donnala liberte ä l'esclave

infirme que son maitre eüt chasse (7): mais dans la

plupart des cas, c'etait un bienfait tres-illusoire: quel

parti ce malheureux pouvait-il en tirer dans son isole-

ment et sa faiblesse ! il n'existait pas d'hopitaux : aussi

Vegece remarque que ces esclaves uses,dont les maitres

avaient häte de se debarrasser, etaient ordinairement

vendus pour un prix derisoire, bien inferieur ä celui

d'une bete de somme. L'unique vestige d'une protec-

tion legale accordee ä l'esclave, dans les temps anciens,

remonte ä l'epoque, oü la censureinvestied'attributions

judiciaires plus etendues, condamnait le maitre qui

maltraitait trop cruclleraent son esclave ou le faisait

mourir de faim (s).

(1) Dig. 55. l.oO.

(2) Dig. 30. 17. 32.

(5) Cod. 2. 14. 13.

(4) Dig. o. 1. 55.

(o) Dig. 48. 0. 6.

(6) Senec. Controv. 3. 35.

(7) Suet. Claud. 23.

(8) Dionys. fragm. 201. Ed. Mai.
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74. — Sous le regime imperial, le sort des esclaves

subit quelque aggravation en ce que la torlure dou-

blement frequente, devint im moyen d'extorquer k

l'esclave des aveuxcompromettants pour le maitreid'un

autre cote cependant ilreful plusieurs adoucissements.

Aussi longtemps que les Romains firent eux-memes
leurs lois, ils ne songerent pas ä restreindre l'omnipo-

tence des maitres sur les esclaves (i). Ge n'est que lors-

qu'elles leur furent imposees par le pouvoir imperial,

qu'on vit paraitre la loi Petronia, qui interdisait la

vente, sans l'assentiment des magistrats competents,

d'esclaves destines ä combattre les animaux feroces {'2):

la meme loi defendit de les tuer volontairement ou de

les mutiler (5). Le prefet de la villeput alors intervenir

entre l'esclave et le maitre qui le maltraitait ou le lais-

sait mourir de faim par avarice (4). On crea des asiles

:

celui qui s'etait soustrait ä la cruaute d'un maitre, put

etre adjuge ä un autre, par l'autorite: Auguste et Tibere

avaient dejä prescrit la surveillance des Ergastules (3),

oü l'on entrainait quelquefois des citoyens libres pour

les contraindre au travail. Adrien travailla plus que

personne ä l'adoucissement de resclavage: il prononga

la suppression complete de ces prisons souterraines (6)

qui ne continuerent pas moins de subsister en beau-

coup d'endroits.

75. — L'esclavage etait repandu dans tout le monde
paien: on le retrouvaiten Gaule et en Germanie comme
ä Rome; mais les gladiateurs etaient une institution

toute particuliere ä cette derniere ville, et dont on ne

(1) Dig. 50. 17. 32.

(2) Dig. 48. 8. 11.

(0) Spart. Hadr. 18. Suet. Domit. 7.

(4) Scnec. de bencf. 3. 22.

Co)Snet Oct. 5:2. Tib. 8.

(6) Spart. Hadr. 18.
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rencontre nulle trace ailleurs. Ces jeux, institues d'a-

bord pour apaiser les mänes des particuliers dans

leurs funerallleSjdevinrent, dans les derniers siecles de

larepublique, desrejouissancespopulaires qui rentraient

dans le domaine public : les Ediles eurent ä s'en occu-

per et bientot la celebration en devint periodique et

constante. Quelques riches continuerent ä faire cele-

brer ces jeux ä leurs frais, tantut en l'honneur d'un

mort remarquable, tantot et plus souvent en vue de se

concilier la faveur du peuple: le nombre des combat-

tants s'accrut : former des esclaves au metier des gla-

diateurs et les revendre bien dresses, devint l'industrie

des lanistes. Les plus grands personnages de Rome
entretenaient des troupes de gladiateurs qui leur ser-

vaient en meme tempsde gardes de corps : Texemplede
Rome gagna bientot les provinces; nombre de villes

eurent leurs ecoles de gladiateurs, Ludi, et la passion

de ces spectacles sanguinaires, stimula toutes les gran-

des cites ; dejä Persee les avait introduits en Mace-

doine (i), en Judee. Herode fit combattre le meme jour

TOOpaires d'athletes(i>).APollentia en Ligurie, le peuple

ne laissa celebrer les funerailles d'un centurion qu'apres

que ses höritiers eurent depose le prix d'un combat de

gladiateurs (ö). LaGreceelle-meme, Athenes, Corinthe,

Tarse (4), accueillirent ces jeux ; partout on vit surgir

desamphitheätres: les empereurss'ingenierentäsepro-

curer ä eux-memes et aux peuples des plaisirs nou-

veaux: le jour ne süffisant plus, on les prolongeadurant

la nuit, k la lueur des torches. Cesar avait fait combat-

tre un jour 320 paires d'hommes (.•>) : Trajan en une

(i)Liv. 4!. 21.

(2) Joseph. Arit Jiid. lo 3- 19. 5.

(5)Siiet.Til). 27.

(4) Luc. Deiiioii. 37, Orelli Inscrip. 2j6i.

(0) Suet. Dom. 4.
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seule circonstance fit paraitre dix mille esclaves dans

l'arene: le massacre dura cent vingt-trois jours (i).

Pour variersesplaisirs,le peuple se ruait soit aux chas-

ses d'animaux sauvages, oü les bestiaires, pour la plu-

part condamnes, etaient jetes nus et sans armes, quel-

que fois meme enchaines aux lions, aux tigres, aux

leopards (2), ou soit aux naumachies, pour lesquelles

on creusait d'immenses bassins oü Ton simulait des

combats navals dans lesquels des milliers de victimes

perissaient submerges. Les gladiateurs etaient choisis

avec soin parmi les prisonniers ou les esclaves les plus

robustes, Thraces, Gaulois, Germains, Sarmates : il y
avait ä Ravenne et dans la Campanie, des ecoles oü on

les exerfait aux diverses especes de combats, afm que

la diversite des lüttes et des armes rompit un peu la

monotonie du carnage. Pourvu que le Laniste leur ga-

rantit une nourriture abondante, ils juraient de se

laisser brüler, battre, tuer par le fer (0), et apres avoir

ainsi vecu en commun pendant plusieurs mois et plu-

sieurs annees, apres s'etre lies dans une longue inti-

mite (4), ils devaient, pour le plaisir des spectateurs,

deployer toutracharnement de la haine et s'entretuer

avec rage.

76. — Les conspirations, les seditions, les massa-

cres en masseorganises par les esclaves, ontlaisse dans

les annales de Rome une longue trace de sang. Eunus
en Sicile, Spartacus dans la basse-Italie souleverent

des legions formidables. Eunus et Cleon eurent sous

leur ordre jusqu'ä 200 mille combattants. Ils succom-

berent jusqu'au dernier : ce n'etait plus un combat

{l)DioCass. 68. IS.

(2) Cic. pro Sest. 64. Epist. ad Quint fr. 2. 6.

(3) Senec Ep, sq.

(l)Seu. deirä2. 8.
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mais une horrible tuerie anlmee de toute la fureur

qu'on pouvait attendre des Romains. Crassus, vain-

queur de Spartacus fit dresser descroix tout le long de

la route de Capoue ä Rome, et il y fit clouer dix mille

gladiateurs (i). Dans les guerres civiles, chaque parti se

renforcait par l'armement des esclaves et Ton voit Au-

guste se vanter, danslesinscriptions d'Ancyre, d'avoir,

contre sa parole, livre ä leurs maitres, pour etre egor-

ges, trente mille esclaves qui avaient pris les armes en

faveur de Sextus Pompee.

77. — On ne peut naturellement formaler que des

approximations tres-vagues sur le rapport numerique

des hommes libres aux esclaves : les Provinces offraient

entre elles de notables differences : ainsi il estvraisem-

biable que l'Egypte comptait moins d'esclaves que les

Gaules ; mais il y en avait un nombre immense dans

les colonies Romaines. A Rome meme, toute Propor-

tion gardee, ce nombre etait tres-grand. Aussi les cal-

culs varient considerablement entre eux. Blair admet
qu'entre l'expulsion des rois et la chute de Carthage, le

nombre des esclaves et des hommes libres fut ä peu

pres egal ; mais qu'apres la chute de Corinthe jusqu'ä

Alexandre Severe (146 av. Jesus-Christ — 221 ap. Je-

sus-Christ.) (-2), le rapport des uns aux autres etait de

5 ä 1. Dureau de la Malle au contraire affirme que vers

Tan 476 av. Jesus-Christ ce rapport etait comme 1 ä 25,

et en 22o av. Jesus-Christ, par suite de l'aftluence des

Peregrini comme 22 ä 27 (3). Zumpt regarde comme
trop faible le chilfreadmis par Bunsen, qui porte ä 650

mille ämes la population esclave de Rome, en l'an 5 av.

Jesus-Christ, chiffre ä peu pres egal ä celui de la popu-

(i; Pliu Kp. 10. 38. 5;).

(2; Inquiiy iutotheRate of slavere amongthe Roman. Edinb. 1830 p.

10, Jü.

(5) Economie politiquedcs Romains. 1. 270. sq.

PAGAMSME, ETC. T. IV. 4
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lation libre (i): suivant Zumpt il faudrait compter 2

esclaves pour 1 hommelibre.On peut fixer avecplus de

certitude, le chiffre des esclaves mäles, au quadruple

de celui des femines : or Tesclave ne pouvant se marier

avecune femme libre il est evident que les 4/3 au moins

des esclaves se trouvaient dans rimpossibilite de

trouver une compagne dans leur caste. II n'est pas

besoin de plus amples developpements pour faire en-

trevoirquelabime de desordres cette disproportion de-

rouvre ä nos conjectures.

4. — IXFLUENCE DE L ESCLAVAGE SLR LA POPL LATION LIBRE. —
INDIGENCE. — EXPOSITION ET PETIT NOMBRE DES ENFANTS.—

^

PÄDERASTIE. — COURTISANES. — CORRUPTION DE LA

FEJIME.

78. — A Rome comme en Grece, l'esclavage etait un

des agents les plus actifs de la corruption des mceurs

etd'une decadence imminente.L'influencequela servi-

tude etendait sur les esclaves eux-memes, ressortample-

mentde la distinction etablie par ledroitRomain entre

les novices et les veterans: l'esclave qui avait une^

annee de service au moins devcnait veteran : c'etait un

liomme use, dont la valeur baissait de plus en plus;

car, ditla loi, il est bien difficile de le redresser et de

le former au service d'un nouveau maitre, Aussi les

marcbands d'esclaves ne se faisaient-ils pas faute de

vendre parfois un veteran pour novice: une annee de

servitude etait comme pour la marchandise usee ou

avariee, un motif de depreciation et une cause de

baisse (2).

(1) Sur l'Etat de la population. p. ßO.

ß) Sq. 59, 4, 16, 55.
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79. — Si les maitres corrompaient leurs esclaves,

ceux-ci, k leur tour, exercaient sur leurs maitres et sur

les hommes libres une reaction morale des plus perni-

cieuses. La servitude avait rempli Rome et toutes les

villes de troupeaux humains, qui n'avaient aucun motif

de moralite, aucun devoir que Tobeissance passive aux

ordres du maitre: aucun sentiment que la crainte, la

crainte deschutiments corporels.Ils etaient accoutumes
a se voir l'objet des abus les plus avilissants et les plus

humiliants pour la condition humaine: d'un autre

cote, ils se trouvaient sans cesse en contact avec les

matrones et les enfants ä l'interieur, avec les hommes
libres au dehors. Recueillis chez les nations les plus

diverses de l'orient et de l'occident, ils formaient une

societe ä part, dont chaque membre apportait son con-

ti ngent de defauts personnels avec les vices de son pays

et de sa race, dans cette immense sentinede la corrup-

tion humaine: ils se revelaient les unes aux autres par

des vices nouveaux et par des desordres cncore incon-

nus: meles par de nombreux affranchissements ü la

societe des hommes libres, ces hommes blanchis dans

les immondes repaires de l'esclavage venaient grossir

les rangs d'une bourgeoisie en decadence, ä laquelle

ils apportaient en dot tous les vices de leur premiere

condition: l'instinct de la ruse et du mensonge, les

habitudes les plus honteuses, devenues chez eux une

seconde nature, un servilisme rampant toujours pret ä

se courber devant la volonte d'autrui: une absence com-
plete de tout instinct moral ; un aveugle entrainement

ä satisfaire les passions les plus dereglees. Parasites

ehontes de leurs orgueilleux patrons, ils ne savaient

que vivre aux depens du tresor public: toute leur

ambition etait de s'enrichir dans l'espoir de supplanter

les familles patriciennes ruinees par leur propres vices

ou decimees par les guerres civiles. Tacite met dans la
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bouche d'un de ses orateurs cet aveu, que sous le regne

de Claude un grand nombre de Chevaliers et de sena-

teurs doivent le jour ä des afifranchis, et du temps de

Neron lamasse des tribus, des curies et des cohortes se

composait presqu'en total ite de cette classe d'hom-

mes (i).

80. — Des l'epoque des Gracques on voit Tesclavage

exercer une pernicieuse influence sur la partie libre

de la Population et sur les hommes en etat de porter

les armes, tant ä Rome que dans le reste de l'Italie.

Les grands, avec leurs legions d'esclaves agriculteurs,

exempts du service militaire faisaientpeserunecruelle

oppression sur les petits proprietaires et sur les arti-

sans. A mesure que la propriete morcelee se concentre

en d'immenses domaines, oü tout ce qui respire est

esclave, la population libre fond k vue d'oeil : le ple-

beien se voit, proprietaire expulse de son patrimoine,

iermier, cbasse du champ qu'il engraissait de ses

sueurs (2): on lui interdit jusqu'aux travaux cham-

petres, car on a trouve plus commode et plus lucratif

de convertir les terres arables en prairies: ces riches

campagnes oü s'agitait nagu^res une population libre,

active, laborieuse, au sein de laquelle grandissaient

des heros pour les lögions romaines, n'offraient plus

aujourd'hui qu'une vaste solitude que troublait ä peine

le pätre esclave Charge d'y mener les troupeaux du

maitre. Ainsi tomba la clef de voüte de cet edifice

gigantesque, le paysan italique, le plus ferme etai de

lapuissance romaine : dans ces champsqueCincinnatus

avait laboure de ses nobles mains, on voyait errer

aujourd'hui des esclaves courbes sous le fouet, portant

(1) Tue. anii. 15, 27

(2) Hör. od. 2. 18. -23. Sali. .Uigarth. 41.Sen. Ep. 90. 58. Quintil.

dedam. lö.
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au front les douleureux stigniates de la servitude: sur

remplacement de ces villages si florissants jadis s'eten-

daient des Ergastules: le sol, suivant l'expression de

Columelle, futabandonne ärincuriedesesclavescomme

une victime au bourreau (i). L'Italie devint sterile et

dependit de l'etranger : l'Afrique et la Sicile l'approvi-

sionnerent de leurs bles : Cos et Chlo, l'Espagne et les

Gaules lui fournirent leurs vins {i).

81. — Cependant les populations refoulees de !a

campagne vinrent affluer dans les villes, a Rome sur-

tout, oü les attirait l'appät des distributions publiques

de vivres et d'argent (5) et oü Ton pouvait trafiquer de

son suffrage: puis l'oligarchie! continuantde se retrecir

de plus en plus, un jour vint oü le consul L. Philippe

put dire au peuple : il n'y a plus ä Rome 2000 proprie-

taires (4). En effet il n'y avait pas d'artisans libres, qui

Jouissent de quelqu'aisance, car bien que larepugnanw

qu'inspirait le travail manuel füt moins prononcee ici

qu'en Grece, l'industrie n'en etait pas moins l'objet

d'une fletrissure generale : l'agriculture etait le seul

art que les Romains jugeassent digne d'eux. Ciceron

declare honteux et sordide tout metier mercenaire, oü

le travail est retribue et non l'art. D'apres lui encore

les professions manuelles sont une lache dont ne se

souille pas un homme libre: on doit ranger au nombre

des plus viles Industries tout commerce de detail

:

l'architecture, la medecine, le haut commerce, l'ensei-

gnement sont les seules professions que puissent de-

cemment exercer certaines classes d'hommes (5).

(1) Coliira. 1. proef. 5

(2; Varr. de R. R. 2. proef. ö. Colum. 1. proef. 20. Tacit. aiin 3, .'ii.

(5) App. Bell. liv. 2, l!20.

('i)Cic. de off. 2,21.

(o) De off. 1-42. La distinction porte sur les arts sordides et les arts

lib^raux: sordidi (|ut€stus, sorJida? arteset iiigenuK.
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82. — La concurrence des esclaves etait pour les

citoyens libres un nouveau motif de repugnancc pour

le travail manuel: les riches, en possession d'une foule

d'esclaves attaches aux travaux domestiques, pouvaient

sans inconvenient se passer des hommes libres et

de leurs produits: les entrepreneurs trouvaicnt un

large benefice ä acheter des jeunes esclaves et ä les dres-

ser ä un metier que ceux-ci exercaient ensuite, soit

pour le compte du maitre,soit pour un tiers auquelils

etaient loues. Ce fut le coup supreme porte k la classe

moyenne de Rome, dernißr asile de la sobriete et du

travail. La population libre ne se composa bientot plus

que de proletaires qui vecurent, sous la republique de

la venalite de leurs suffrages, sous l'empire des distri-

bu,tions de ble et d'argent que leur jetait leprince:

race avilie,demoralisee,meprisee des riches, retombant

de jour en jour dans un esclavage plus humiliant que

celui d'oü ils sortaient. Les empereurs voulurent reme-

dier au mal : Cesar for^a 20 mille familles ä quitter la

ville pour se vouer ä l'agriculture: il envoya 80 mille

citoyens de Rome dans les colonies d'outre-mer, et

reduisit de 320 mille a 150 mille le nombre de ceux

qui participaient aux largesses du tresor (i): Auguste et

le meilleur des empereurs apres lui, firent tous leurs

efiorts pour ramener h l'amour du travail, les hommes
libres de la ville et de la campagne: vains essais!

Auguste lui-meme se vit force de rendre la sportule ä

200 mille citoyens (2). Le peuple Romain n'etait plus

qu'une ombre: eile n'etait plus cette antique et noble

race plebeienne qui avait fait sa gloire! ISO ans avant

J.-C. Scipion Emilien opposait dejä aux murmures du

peuple ce fier langage: Je ne tremblerai point devant

(1) Suet. Cfes. 41, 42. DioCass. 45, 21.

(2) Dio Cass. 55, 10.
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ceux que j'al emmenes ici dans les fers (i). Ce ne sont

pas les Latifonds, comme le dit Pline, qui häterent lu

ruine de l'Italie, mais ce fut Tesclavage: supposez ces

immenses domaines peuples de fermiers libres, la face

des evenements eüt completement change. Les esclaves

de la campagne refoulaient dans les villes la popula-

tion libre: celle-ci au lieu d'y fonder des. familles y

perissait en peu de temps, gräce ä son amour toiijours

croissant du celibat: sous le regne d'Auguste le chiftro

des celibataires surpassait de beaucoup celui des indi-

vidus maries (2). Les chances du reste n'etaient pas

plus favorables aux esclaves plus rapidement epuises

encore par les mauvais traitements, une chetive nourri-

ture. des demeuresmalsaines etuntravail penible: seu-

lementon les rempla^ait plus facilement: toutes les

contreesduglobe pourvoyaient largementauxdemandes

de cette marchandise.

83. — La marche ascendante de la population deja

entravee par le degoüt du mariage, se trouvait comple-

tement arretee par la frequente exposition des nou-

veaux-nes: le pere etait absolument libre d'elever son

enfant ou de le rejeter et de le faire perir apres sa nais-

sance: les antiques lois de Romulus autorisaient l'ex-

position ou le meurtre du nouveau-ne, mais seulement

pour des vices de conformation et apres Tinspection

des proches, au moins pour les gargons et pour l'ainee

des filles (0). On ignore si cette loi fut longtemps en

vigueur, mais dans la suite eile etait tout a fait tombee

en desuetude; sous l'empire, le jurisconsulte Paulus

reconnut au pere le droit de faire mourir son nou-

vcau-ne, et cela Sans la moindre restriction (i). Aussi

(l)Val. Max. 6U.

(2) Dio Cass 56, 1.

(3) Diünys. 2 15.

(4)Dig. 28. :2. 11.
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ä cette epoque, l'exposition etait devenue un fait quo-

tidien. C'est ainsi que Suetone rapporte qu'ä la mort

de Germanicus, Rome, en signe de deuil public, ex-

posa en masse tous les enfants venus au monde le jour

du fatal evenement (i). Tacite fletrit la conduite im-

morale des Romains et la comparant ä celle des Juifs

et des Germains, il ajoute que c'est un crime chez ceux-

ci que de ne pas elever ses enfants. Auguste lui-meme,

si ardent ä combattre les causes du depeuplement,

loin de s'opposer ä un exces aussi honteux que preju-

diciable, l'approuva lui-meme par son exemple; il fit

exposer l'enfant que sa niece Julie avait eu apres son

bannissement.

84. — Tertullien s'eleve avec energie contre cet

usage: combien d'entre vous, dit-il, combien meme de

vos magistrats les plus integres je pourrais confondre

par le reproche trop fonde d'avoir eux-memes öte la

vie ä leurs enfants: aussitot apres leur naissance, vous

les noyez, vous les faites mourir de faim, de froid,

vous les jetez aux chiens ! Et dans un autre ouvrage :

vos lois, dit-il, vous defendent d'öter la vie aux nou-

veaux-nes; mais en est-il aucune qui soit violee avec

plus d'impudence et d'audace (2)? Souvent meme,
comme le remarque Tertullien, on avait recours ä ce

moyen dans l'espoir qu'un passant eleverait l'enfant

trouve. Les Lanistes en effet avaient le droit de s'em-

parer des jeunes gargons exposes, qu'ils formaient en-

suite au metier de gladiateurs: l'exposition des filles

etait plus frequente, et partout il existait des femmes
qui recueillaient ces petites creatures pour les vouer

un jour ä la plus honteuse prostitution. Justin remar-

que que c'etait le sort ordinaire, non-seulement des

(DCalig. S.

(2) Tertul. apol. 9. ad nationes. 15. II fail allusion ici a la loi dos XII

tables, cit6e plus haut. Comp. Lactance, 0. 20.
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fillcs, mais aussi des garcons, que des hommes cupi-

des recueillaient en vue de les faire servir plus tard

aux infames plaisirs des riches : les choses en vinrent a

ce point, selon Minucius que les peres et les meres

commettaient sans s'en douter, de veritables incestes

sur la personne de leurs propres enfants (i). Souvent

ces malheureuses creatures tombaient entre les mains

d'une autre categorie de speculateurs, les mendiants

qui les mutilaient et les defiguraient pour les faire ser-

vir ä leur hideuse Industrie (2).

80. — L'exposition etait moins frequente chez les

riches: ceux-ci, ä l'exemple des Grecs, se debarras-

saient de leur progeniture par ravortement premature,

obtenu tantut par la compression du corps, tanlot par

l'injection de certains medicaments: il y avait, comme
dit Juvenal, des femmes qui entreprenaient ce genre

d'operation, c'est-ä-dire, qui faisaient metier de prati-

quer l'avortement. Et ce crime etait si commun que le

meme poete aftirme, qu'il serait difticile de constater

des accouchements dans les rangs eleves de la so-

ciete (ö). Presque toujours il avait pour mobile la mol-

lesse et la coquetterie des femmes qui craignaient que

les douleurs de l'enfantement ne deformassent leur

taille et n'alterassent la fraicheur de leur teint : il etait

facile du reste de suppleer ä cette privalion volontaire:

on se procurait si aisement des enfants (4)! Seneque

lui-meme croit relever beaucoup la memoire de sa

mere Helvia, en disant qu'elle n'avait pas cede ä

l'exemple des femmes k la mode qui aneantissaient

dans leur sein l'espoir de la maternite (5). II est

(1) Octav. 50-51.

(2) Senec. coiiv. 10. 4.

(5) Saf. 6. 592. sq.

(4) Juv. 6. 602.

(5) Cons. ad. Helv. 16.
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juste cependant de reconnaitre que la loi punis-

sait de Texil la femme qui detruisait le fruit de ses en-

trailles (i) sans l'assentiment du mari ! Mais qu'il leur

etait facile de tromper ces derniers, et quel rolc en-

coreles esclaves n'etaient-ils pas propres äremplirdans

cette occurrence! Le chitfre moyen des familles est un

indice de I'esprit qui y regnait et des rcmedes qu'il

eüt fallu employer: tandis que les unions chretiennes

comptent en moyenne 4 ou cinq enfants, la loi ro-

maine cr^ait des Privileges exceptionnels en faveur

du pere qui avait trois enfants en vie : les six enfants

de Germanicus etaient cites comme un exemple ex-

traordinaire de fecondite : 11 etait excessivement rare

dans les hautes regions de la societe d'en avoir cinq:

aucun des empereurs romains nelaissaune nombreuse

posterite et beaucoup d'entr'cux moururent sans en-

fants: nous avons dejä remarque que les auteurs du
premier cmpire (2) Ovide, Lucain, Stace, Silius Itali-

ens, Seneque, les deux Pline, Suetone, Tacite, bien

que maries en vertu de la loi Papia-Poppea, n'eurent

cependant pas d'enfants: Martial dans un de ses ecrits

reclame k Domitien, les droits attaches a la triple

paternite : dans l'epigramme suivante il congedie sa

femme qui lui est devenue inutile (3).

86. — C'est ici le lieu de rappeler l'influence de la

Ped^rastie ; car bien que son action fut moins develop-

pee etmoins ostensiblement funeste chez les Romains
que chez les Grecs, eile ne contribua pas mediocre-

ment ä la rapide dissolution de la societe et eile intro-

duisit dans les relations sociales de Rome un puissant

Clement de desorganisation.

87. — Rome dans les premiers siecles de la Republi-

(1) Digest. 48 8. 8.

(2) Zumpt. Surl'etat de la pop. 67.

(3)Mart. 2. 91. 92.
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que, ne vit que des exemples tres-rares de cette sorte

d'andromanie:auo'^siecleT.Veturius, filsd'un Chevalier

romain, qui avait engage temporairement sa liberte a

C. Plotius, son creancier, subit un ehätiment servile

pour n'avoir pas voulu se preter ä sa propre fletris-

sure (i).C'est unargument de plusä ajouter, eii passant,

aux funestes consequences du Nexum, l'opprobre du
Patriciat romain : k dater de cette epoque et malgre les

lois qui sevissaieiit avec rigueur contre Tabus des

personnes libres, les exemples acquirent toujours plus

defrequence: le centurion Lstorius Mergus n'echappe

au supplice qu'il avait encouru, que par le suicide:

ä la fin du 6'' siecle le torrent avait franchi toutes ses

digues. Polybe afiirme que nombre de Romains n'hesi-

taient pas ä donner un talent d'un beau gar^on {-2) : il

tut toujours permis d'ailleurs d'abuser des esclaves et

des aftranchis: Ca'ius Gracchus, pour donner au peuple

une haute idee de sa continence, se vantait devant lui,

de n'avoir jamais convoite pour ses plaisirs l'esclave

d'autrui (."). La loi scatinia qui punissait d'une forte

amende l'attentat commis sur un homme libre tomba
bientöt en desuetude (4):ellene fut jamais remise en vi-

gueur sous l'empire: Domilien seul en fit un jour

l'application ä quelques senateurs {3) : mais que pou-
vaicnt les lois quand les meilleurs princes, les Antonin

et les Trajan, donnaient eux-memes, par leur exempk-,

le Signal de la transgression ! Dans la derniere periode

de l'independance romaine cet exces monstrueux attei-

gnit d'elfrayantes proportions: on vit dans un proces

politique, de beaux jeunes hommes, fils de senateurs

(1) Val. Max. 6. 1. 9.

(-2) Pol. 32. 11.

(3) Gell. 15. 12.

(4) Christii hibt. legis Scatiuiae. Halse. 1727. p. 97.

(5) Suet. Domit. 8.



88 PAGÄNISME

et des premieres familles de Roms, offerts aux juges,

pour gagner ainsi le suffrage de ceux qu'on ne pouvait

subornerä prix d'or (i).

88. — Ovide excepte, tous les poetes du siecle d'Au-

guste ont laisse dans leurs vers des traces nombreuses

de ce renversement moral et physique, et ils aftichent

leur passion avec un cynisme qui depasse toute

croyance. Quant ä Ovide, s'il se contenta des femmes,
cest pour un motif parfaitement digne de l'homme et

de son epoque : en general le devergondage se montre
sous des dehors plus grossiers et plus choquants chez

les Romains que chez les Grecs : ceux-ci y melaient

presque toujours un element spiritualiste : ils couron-

naient le vice de fleurs, ils le paraient des gräces d'une

Imagination brillante, ils lui pretaient une delicatesse

de sentiment qui s'elevait parfois jusqu'au sacrifice.

Les Romains, au contraire, l'etalent dans toute sa nu-

dite : la corruption chez eux marche le front leve; eile

regne dans sa hideuse grandeur. La multiplicite des

exemples autorise ä conclure que cette lubricite qui

prenait alternativement ses victimes dans Tun et l'au-

tre sexe, etait passee dans les moeurs publiques ; le

honteux commerce de Cesar avec le roi de Rythinie

Nicomede, fournit aux soldats du triomphateur des

Gaules, le theme de leurs chansons satyriques (2).

89. — II etait reserve ä l'esclavage de realiser des

horreurs telles que n'oserait en rever l'imagination la

plus depravee : les Romains avaient des Harems
d'hommes,decores par euphemisme du titredePedago-

gies: lesmalheureusescreatures, vouees aux plaisirs du
maitre, les Exoleti, subissaient une mutilation cruelle

qui avait pour but de les conserver plus longtemps

(J) Cic. ad. AU. 1, 16.

(2) Suet. Caes. 49.
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propres ä leur odieux oftice (i) : pour qu'ils allumassent

mieux les desirs, on leur donnait une instruction et

une education, tres-superficielles du reste. On appor-

tait le plus grand soin ä retarder leur croissance, et

surtout le passage de l'adolescence et de la puberte ä

la virilite : attife comme une femme, dit Seneque en fai-

sant le portrait de Tun d'eux, il lutte avec les annees :

on l'empeche de passer ä radolescence : robuste comme
un Soldat, il a le menton lisse : on le rase, on l'epile

avec le plus grand soin (2). Ces especes d'androgynes

etaient en outre parquees suivant leurs couleurs et

leurs nationalites, en tribus uniformes de teinte et de

chevelure (5). S'ils accompagnaient le maitre en voyage

ils devaient se couvrir d'un masque destine ä proteger

la delicate fraicheur du visage (4). Outre ses courti-

sanes, Clodius emmenait dans ses courses un certain

nombre d'Exoleti (3). Tibere ä Capree et le vertueux

Trajan lui-meme avaient des troupes de mignons : la

meme epoque vit se consommer ä Rome de veritables

mariages d'hommes, accompagnes de toutes les cere-

monies des noces ordinaires(6). Neron, en pareille cir-

constance, donna des rejouissances publiques et fit

rendre ä Sporus, le favori de son choix, tous les hon-

neurs dus ä l'imperatrice (7).

90. — Ce debordement eflroyable qui gagnait toutes

les classes et qui sapait toutes les bases de l'Etat, de-

coulait moins peut-etre de ces relations contre nature

(1) Exoletos suos ut ad longiorem patieiUiam inipudicilicf idonoi siiit,

ainputant. Sen. cxc. controv. 10. 4.

(-2) Ep. iG.

(3) Sen. Ep. 93.

(4) Seil. Ep. 127.

(o) Cic. pro Mil. 21. Julian, bes. ed. 1790. p. 6. Sport. Hod. 4,

(6) Juv. 2. 1 17. Spart. 12. 42.

(7; Siiet. Ner 28-29. DioCass. 62-7.3. 63. 15. Tac ann. 15. 57.
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que de rimmcnse attraction qu'inspiraient les courti

-

sanes. Le choix etait grand dans ces troupes innom-
brables d'esclaves et de filles aftranchies : les lois

d'Auguste contre l'adultere et le commerce illegitime

avec les filles de condition libre etaient bien illusoires

et encore devaient-elles le peu d'efticacitö qu'elles con-

servaient ä la preference que les Romains goütaient

pour les femmes etrangeres ou affranchies rompues ä

tous les rafiinements du luxe et de la volupte. Sous

Tibere, on vit des epouses d'illustre naissance, abju-

rant, pour satisfaire ä leur passion criminelle, tout

sentiment de rctenue et d'honneur, eluder les lois Ju-

liennes en se faisant inscrire comme filles de joie sur

le role des Ediles. Toute femme libre pouvaitagir de

meme et quand Tibere voulut retirer cette faculte ä

Celles dont les peres ou les freres etaient senateurs ou

Chevaliers, il rencontra de vives resistances (i).

91. — Ces rclations otfraient d'autantplus de dan-

ger pour la jeunesse et pour Tage mür qu'aucune

apprehension de bläme public, aucun sentiment de

honte ou de degoüt n'en troublaient le paisible exer-

cice : on citait aux jeunes gens l'exemple de Caton, ce

rigide censeur, qui voyant un jeune homme sortir

d'une maison de debauche, lui en temoigna toute sa

satisfaction, Ciceron, dans un discours public, declare

qu'en aucun temps l'on n'a dcfendu ni meme repris la

familiarite avec les courtisanes (;*), dans cette Rome
oü s'elevaient plus de vingt temples dedies ä Venus, et

surtout ä Venus Volupta ou Lubertina.

92. — On a vu parfois, k des epoques et dans des

pays oü la religion avait conserve son ascendant salu-

taire sur le sexe, les hommes infectes d'une profonde

(1) Tac. an. 2. So— Suet. Tib. 53.

(2) Pro bello c. 13.
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iramoralite, sans que la femme cedät i\ ce torrent de

corruption, sans qu'elle perdit meme cette vertu deli-

cate qui est le plus beau fleuron de sa couronne. Cette

idee des principcs soutenus par la religion ne peut

s'appliquer ä Rome : lä poiiit d'appui moral, point de

salut possible : les deux sexcs s'entrainaient mutuelle-

ment dans un immense desastre : le mariage devint un

engagement ä temps, avec la Convention tacite et vir-

tuelle de briser le lien, du moment qu'il deviendrait a

Charge ä Tun ou ä l'autre des epoux. II n'cst point de

femme si meprisable et si infirme, dit Sdneque, qui se

contente d'une couple d'amants, qui ne passe pas tout

son temps ä folätrer de Tun a l'autre, et pour qui la

journeene soit encore trop courte pour lesvoir töusd).

Tant la legislation d'Auguste s'etait trouve impuissante

a combattre l'adultere, meme dans les dix dcrnieres

annees ! Ses successeurs mieux inspires, crurent atta-

quer le mal dans sa racine en abolissant l'usage immo-
ral desbains communsaux deux sexes: Trajan, Adrien,

Marc Aurelo tirent des edits contre cet abus : vains

efforts ! Alexandre Severe dut les renouveler un peu

plus tard (-i). De la mode des vetements lins et transpa-

rents, il resultait, suivant l'expression de Seneque,

qu'il ne restait plus de quoi voiler le corps ni cacher

l'indecence, et qu'une femme vetue des piedsä latete,

n'eüt ose jurer en conscience qu'elle n'etait pas nue (ö).

93. — Aucun peuple nc s'etait encore adonne a l'in-

temperance, comme les Romains: les femmes ne vou-

lurent pas le ceder auxhommes sous ce rapport: aussi

le moraliste que je viens de citer, remarque qu'elles

(l)üebenef. 5. i6.

(2) Plin. H. N. 35. 54. 3. Spart Hadr. 18 Capitoliii. M Ant. pliil. 23.

Lamprid. Alex. Sev. 24.

(3) De bciicf. 79. Cf ad Herr. J6.
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avaient perdu l'antique privilege qui exemptait leur

sexe de (^ertainesinfirmites, etque lacalvitie et la goutte

etaient devenues tres-frequentes parmi elles (i). Les

femmes des gouverneurs et des prefets devenaient le

fleau des provinces entieres; dans toutes les accusa-

tions de depredations, deconeussions, d'exactions, c'e-

taient toujours elles qui remplissaient le role princi-

pal et contre lesquelles s'elevaient les charges les plus

graves : elles se faisaient des partisans dans la plus vile

populace. Aussi du temps de Tibere, Coecina proposa

d'interdire aux fonctionnaires d'emmener leurs fem-

mes dans les provinces ; mais sa motion ne fut point

accueillie.

3. — CONDITION DES PAUVRES. — EDUCATION. — SPECTACLES.

94. — On a souvent regardel'esclavage dans les Etats

de l'antiquite comme un heureux obstacle au develop-

pement d'une classe nombreuse de pauvres ou de pro-

letaires. C'etait perdre de vue le principe meme d'une

Institution qui desheritait les classes inferieures, enles

vouant ä une irremediable pauvrete. Le nombre des

indigents, dejä enorme sous le regime imperial, ten-

dait ä grossir de plus en plus. En general la compas-

sion n'etait pas une qualite dominante du caractere

Romain : la durete des riches envers les malheureux et

la miserable condition de ceux-ci en rendent un triste

t^moignage. Dejä Polybe avait observe que le Romain

est loin d'etre genereux. II n'en fut cependant plus de

meme quand la fortune publique se trouva concentree

dans un petit nombre demains:les riches userent

(l)Ep. Tu. cf. Juveii. 6.230.
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alors de leurs biens pour s'attacher des partisans, des

Clients, recrutes parmi la bourgeoisie : grand etait le

nombre de ceux qui n'avaient d'autres ressources pour

subsister que la sportule de leurs orgueilleux patrons!

l'Etat seul n'entretenait pas moins de 200 mille ci-

toyens pauvres, non compris leurs femmes, soeurs et

filles : et encore que d'hommes exclus de ces largesses

et qui n'avaient d'asiles que les places publiques et le

portique des temples ! Ajoutez y la multitude des Pere-

grini qui n'y avaient aueun droit. Ces essaims de pro-

letaires et de mendiants se grossissaient encore des af-

franchis, quand les grands eurent mis en vogue l'usage

d'affranchir par testament un certain nombre d'escla-

ves. Cet abus se multiplia tellement, qu'Auguste pour

y mettre un terme dut limiter le chiffre des aftranchis-

sements. Et n'oublions pas que c'est ä Rome que se

passaient ces faits ! Quelle aftreuse misere ne devait pas

regner dans les autres villes qui n'avaient pas ces im-

menses ressources et les distributions regulieres d'ar-

gent et de vivres !

95. — II y avait donc ä Rome tout un peuple men-

diant: Seneque en fait mention a diverses reprises, et

il ajoute que l'on donne toujours ä contre-coeur ä ces

sortes de gens, dont on a soin, du reste, d'eviter les

les plaintes importunes. (i) : car apres tout, la rencontre

d'un pauvre est de mauvais augure (2). Un rheteur de

l'empire disait k un riebe: quipourraits'avilir au point

de ne pas repousser un pauvre avec mepris (0) ! le seul

pröcepte qui consacrät Taumone dans la morale ro-

maine, autorise h donner ä l'etranger, ce qu'on peut

(l)De Clem.3.6.

(2) Hermog 7rep< o-7-a!!re4)v Ciip. 5T£p( (rr(!;!i«>-«3y ap. Wals Rhett,

gl'. T. III. p. 23. fait ciire ä qiielqirun qu'il a mentlie la miitet non le jour :

OTI 00 ßovMrut dv<rotaivi<7-T0? uvai.

(3)QuintiI. Decl.öOl. 111. 17.



94 PAGÄNISME

lui donner sans souftVir soi-meme aucun dommage(i).

Ü'ailleurs pourquoi donner ä unmendiant, se demande
un poete connu : c'est perdrc une aumune qui ne sert

qu'ä prolonger sa miserable existence (2). La Philoso-

phie Sto'ique secondait admirablenient l'avarice des

riches: eile posait en principe que toutes les miseres

humaincs, la pauvrete et la douleur ne sont pas des

maux reels, et que le sage doit se garder avec attention

d'iin sentiment exagere de compassion pour ceux qui

y sont exposes (ö). Virgile nous otfre un trait caracte-

ristique ä l'appui de cette assertion, dans le magnitique

endroit oü 11 decrit la paix et le bonheur du sage (4)

:

l'indifference pour les malheureux y est erigee en

vertu. Et de ces millionnairesblases de Rome, aucun ne

songeait a fonder un hospice pour les pauvres, un ho-

pital pour les infirmes. Julien fut le premier a s'aper-

cevoir que les institutions florissantes de la charite

Chretienne etaient un reproche permanent ä i'egoisme

pa'i'en.

96. — Nous Jetterons enfin un coup d'oeil sur l'edu-

cation de la jcunesse: l'epoque de Ciceron ne nous

otfre ä cet egard que des donnecs tres-incompletes.

Sous la Republique l'Etat n'y intervenait en aucune

maniere : sauf quelques preceptes generaux, qui ne

constituaient pas un enseignement public proprement

dit, l'education des jeunes gens etait abandonnee aux

particuliers (5): les seuls etablissements publics qui

existassent etaient des entreprises privees dont les

riches seuls pouvaient profiter: le pere etait l'unique

(l)Cic. 2. of. 1. 16.

(2) Plaut. Trimimm. l . 2. 58-59. Ce passage froissa vivcment plus tard.

Lactance qualifie ces raaxinies de detesteuda senteiitia. inst. 6. 11.

(3) Epic. Eiicliir. c. 22.

(4) Georg. 2. AAd.

(5)Cic. deRep. 4, 8.
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instituteur : les dispositions naturelles de l'enfant et

l'education materneile decidaient de son caractere.

Lesjeunes gens n'avaient point de livres: il n'en exis-

tait pas ä cette epoque: toute la poesie nationale se

reduisait ä quelques fragments grossiers, comme les

chants desSalins et des freres arvaliens, et les vers fes-

cennins qu'on chantait dans les repas et les fetes pu-

bliques: on apprenait toutefois au gargon des Nenies,

ou chants funebres tomposes par les femmes en l'hon-

neur desmorts: c'etaient des especes d'oraisons fune-

bres ä la louange des parents qui n'etaient plus. Du
temps de Camille ou accorda meme quelquefois cet

honneur aux femmes. L'enseignement domestique,

comme l'education exterieure n'avait qu'un objet, mon-
trer a l'enfant comme lebutsupremede tous sesefforts,

cette vertu romaine qui mettait la perfection dans un

empire absolu de soi-meme, une patience a toute

epreuve, une tenacite de fer k mainteniv ce qu'on avait

une fois admis en droit.

97. — Les Romains n'eurent jamais de Palestres, oü

commeen Grece, lesjeunes gens luttassent depouilles

de toutvetement: cette liberte d'allures choquait leur

austerite : sous la republique lesexercicesgymnastiques

etaient peu nombreux (i) : on s'adonnait surtout avec

ardeur a la coursc, ä la natation, aux exercices pro-

pres ä former le corps au combat, L'esclave attache aux

jeunes gens, le Pedagogue, jouissait k Rome de plus de

consideration qu'a Athenes: son disciple lui restait

confie jusqu'ä Tage de 20 ans.Le seulouvrage classiquc

fut d'abord l'odyssee latlne de Liv. Andronicus: jusqu'ä

l'epoque de la ruine de Carthage ce poete fut avec

Ennius, le seul dont les Oeuvres alimentassent l'esprit

humain, en le preparant aux etudes litteraires. Un de

(1) Cic. legg. 2, lo.
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leurs contemporains, l'affranchi Sp. Carvilius ouvrit

les premieres academies: ä partir de cette epoqiie la

langue et la litterature grecques prirent un rang eleve

dans l'enseignement: les guerres de Sicile, de Macedo-

nie, d'Asie, fournirent aux premieres famillesdes escla-

ves eleves en Grece. Les precepteurs et les professeurs,

dont le nombre s'accrut rapidenient, etaient pour la

plupart des affranchisoudesfils d'affranchis: un citoyen

Romain eüt compromis sa dignite en s'abaissant au

professorat salarie.

98. — La langue grecque resta chez les Romains la

langue classique : ä Rome meme les etudes debutaient

par Homere: au 7^ siecle de la republique, on dictait

dans les ecoles des Fragments d'Ennius, de Piaute,

de Pac. Terence, dont le styleetaitdejasuranne. Virgile

fut etudie des le regne d'Auguste (i), et les jeunes Ro-

mains du siecle, allaient ä Athenes, ä Rhodes, ä Apol-

lonie, ä Mitylene, se perfectionner dans l'etude de la

rhetorique et de la philosophie grecques. La musique

etait un art trop frivole aux yeux de ce peuple eminem-

ment positif, pour etre admise dans l'education : en

revanche les gar^ons apprenaient par coeur la loi des

XII Tables. Ciceron regrette qu'on commence ä negli-

ger cette ötude, ä laquelle il s'etait applique lui-meme

avec les enfants de son äge. Scipion Emilien meme
regardait comme un fächeux indice de degeneration

qu'on envoyät de son temps les gargons et les filles k

des ecoles d'histrions, oü, meles ä des jeunes courti-

sanes, ils apprenaient la danse et le chant: il dit

avoirvudans une de ces ecoles jusqu'ä 500 elöves qu'on

instruisait aux gestes les plus lascifs et aux poses les

plus indecentes (2). Ce penchant des Romains pour la

(1) Suet. de ill. gramm. 16,

(2) Ap. Macrob. sat. 2, 10.
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danse, devint un veritable delire sous l'influence des

danses mimiquesdutheätre: on ne pouvait se rassasier

de ces tableaux ; il fallut les reproduire chez soi. Ho-

race s'extasie complaisamment sur Ic plaisir que goü-

taient les jeunes fiües ä se livrer aux danses loniennes,

succession variee de poses voluptueuses et de gestes

lascifs (i). Les exercices gymnastiques qui avaient eu

naguerc une si large part dans l'education physique

des jeunes gens, etaient de plus en plus negliges: ils

fmirent par perdre tout attrait, et toute utilite meme,
quand les Romains du siecle d'Auguste ne voulurent

plus s'engager dans les legions {-2).

99. — Mais Tesclavage fut toujours la source et le

grand foyer de la corruption qui souillait l'education

de la jeunesse: les demeures des grands, en devenant

le centre d'une population d'esclaves des deux sexes,

ramassis des nations les plus variees, devinrent comme
un immense cloaque oü couvaient tous les germes du

vice et de la depravation : les moeurs furent empoison-

nees dans leurs sources les plus intimes. On livra la

plus tendre enfance k des mains criminelles : les meres

cesserent d'elever leurs enfants: elles n'avaient plus ni

la tendresse ni Theroisme de la maternite: le temps

des Cornelies etait passe sans retour ! l'enfantetaitdonc

abandonne aux soins d'un mercenaire, souvent in-

fame (5) : les filles memes eurent des pedagogues,

temoins le trait de Fannius Suturninus qui de sa pro-

pre main tua sa fille etlemiserable quiravaitseduite(4).

Le jeune Romain n'etait pas constamment retenu dans

le cercle de la famille et astreint ä une discipline regu-

fijoa.ö, 6,22.

(-2) Suct. Od. 24. Tib. 8.

(ö) Tacit. de Gaus. Cori'. o!oq. c. S9.

(4)Val. Max. 6, 1, 5.
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liere: sans cesse entoure des esclaves et des parasites

de son pere, ac-compagne d'un esclave dans toutes ses

sorties, toutes les impressions qu'il recevait du dehors

n'etaient propres qu'ä eveiller et entretenir en lui

l'orgueil, l'arrogance, Tegoisme: il savait bien qu'un

jour il deviendrait le maitrc de la Pedagogue, de son

gouverneur actuel : celui-ci, de son cote ne negligeait

rien pour captiver la faveurde son jeune tyran,et pour

conserver sur lui son influence: düt-il pour y reussir

se preter k toutes les fantaisiesdesespassions precoces:

düt-il meme lui reveler des plaisirs et des vices encore

ignores. Cette education commencee sous les auspices

de Tesclavage, le theätre et le cirque allait la com-

pleter dignement (i)!

100. — Le sujet que nous traitons nous amene natu-

rellement ä dire un motdes spectacles: les jeux publics

formaient un element essentiel de la vie: riches et pau-

vres n'avaient qu'unepreoccupation : panem et circences!

du pain et des jeux! En perdant leur independance

les Romains avaient perdu leurexistence politique: les

emotions violentes pouvaient seules les reveiller encore

de leur engourdissement. Le cirque, le theätre, les

arenes, etaient devenus le foyer de la vie publique

:

lä le peuple se sentait encore tout-puissant: on l'ani-

mait,on prenaitparti pourun pantomime ouun cocher,

et la force armee ne parvenait pas toujours ä maitriser

les factions du cirque: plus d'une fois on dut sevir

par la prison ou par l'exil, contre la turbulence des

meneurs enthousiasmes pour quelques histrions (2):

il n'y avait pas de fete ni de rejouissances completes

pour le peuple, si elles n'oflraient des combats de gla-

diateurs ou d'animaux, ou des naumachies. Tite donna

(\) Comp, la sceiie de Plaiid. Bacchid. 2, 1. 16, 0, 3,403.

(2) Tacit. Ann. 1,77, 11, iö, 13, 28.
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en un seul jour un combat naval, un combat de gladia-

teurs et une chasse oü 5000 animaux furent egorges.

Cette passion devint si generale, que patriciens, Cheva-

liers, matrones se plurent ä descendre dans l'arene

pour combattre avec les gladiateurs: il perit dans une

seule de ces luttcs vingt-six chevalieresromaines(i),qui

apres avoir prodigue leur richesse, voulurent aussi

prodiguer leur sang.Sous Neron on vit de graves sena-

teurs et des Chevaliers illustres, conduire des chars,

DU paraitre dans l'amphitheätre meles aux gladiateurs

et aux bestiaires. D'autres et meme des femmes de

l'elite de la societe monterent sur les tretauxetse firent

comediens, chanteurs ou mimes (2).

101. — Acute de ces emotions violentes de l'am-

phitheätre, oü les femmes et les filles condamnaient

d'un geste l'athlete blesse et demandant gräce, que la

tragedie paraissait insipide, et combien ses froides pe-

ripeties remuaient pcu Täme des spectateurs! Les fic-

tions n'etant plus goütees, on ne se fit pas scrupule de

donner a l'action tout l'interet de la realite: ainsi le

comedien qui jouait le rule du Pirate Laureolus fut

effcctivement crucifie et mis enpieces par un ours,sous

les yeux des assistants (5). La mutilation du jeune At-

tys, la laceration d'Hercule sur l'OEta, furent materiel-

lement rcproduites sur des condamnes (4). Plutarque

dit que les cnfants qui voient paraitre sur la scene des

personnages pompeux, couverts d'or et de pourpre, les

regardent comme les plus fortunes des mortels, jus-

qu'au moment oü, depouilles de leur splendide cos-

tume, ces pauvres acteurs perissent, ä la vue du pu-

(1) Dio Cass. 59, 9.

(-2) Ibid. Gl, 17.

(3) iMartial. üb. de spect. Ep. 7.

(i) Ti^rluU. Apol. lü. ad nat 1 10.
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blic, les uns perces de fleches, les autres consumes par

les flammes (i).

102. — Le theätre etait donc une ecole de cruaute,

debarbarie, de volupte: lä toute delicatesse du senti-

ment s'emoussait : tout conspirait ä attiser dans le coeur

humain, les insiinctsdegrades de la brüte: il n'y a rien

de si funeste aux moeurs, disait Seneque, que la fre-

quentation des spectacles: le vice s'y insinue avec

d'autant plus de perfidie qu'il se pare des dehors du

plaisir; et jamais je n'ai ete parmi les bommes, sans en

revenir plus avare, plus ambitieux, plus sensuel, plus

cruel meme et plus inhumain. II n'en rapporte pas

moins qu'etant alle vers midi au theätre, il s'etait

amuse par desoeuvrement k regarder un combat de

gladiateurs qui, depouilles de tout vetement, se mas-

sacraient a coups de massue et se baignaient litterale-

ment dans le sang. Le matin, ajoute-t-il, on jette des

hommes aux lions et aux ours: ä midi on les livre ä

un peuple de spectateurs. De tous ces combats, la mort

est le terme: le fer et le feu n'y sont pas epargnes, jus-

qu'ä ce que l'arene soit completement vide (-2).

103. — La vie humaine etait tombee ä vil prix: cha-

que jour on voyait tant d'hommes egorges par passe-

temps,et ilsmouraient sans jeter un cri, pour detourner

le coup fatal! Du reste, quelles jouissances pouvait en-

core offrir la vie ä ces milliers d'hommes qui avaient

epuise jusqu'ä la lie, la coupe de la volupte! Les Ro-
mains, blases par la facilite avec laquelle le plaisir

s'offraient ä eux, n'y trouvaient meme plus l'attrait de

la difticulte vaincue. L'existence etait devenue un far-

deau, dont on faisait peu de cas: je ne parle pas seule-

ment ici de l'epoque du despotisme imperial : la meme

(1) de Ser. Num. viiitl. 9.

(2) Epis'.T.
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retlexion s'applique ä tous les gouvernements qui se

succederent a Rome, et sous tous, le mepris de la vie

devint pour les Romains un axiome de morale, Le stoi-

cisme, favorable ä cette tendance, developpa une theo-

rie du suicide, et distingua une foule de circonstances

oü il etait permis ou obligaioire de se donner la mort:

il appuyait ses arguments d'illustres exemples. La vie,

dans ce Systeme, rentre dans la categorie des adiapho-

res : la trouve-t-on genante, on s'en debarrasse comme
d'un vetement incommode : Seneque s'etonne beaucoup

de ce que peu d'esclaves usent d'un moyen si simple

de s'affranchir: la liberte est si pres, s'ecrie-t-il, et il

y a des esciaves! il cite d'un celebre Sto'icien, un mot

qui revele un egal mepris des esciaves et de la vie

:

quelle grandeur y a-t-il ä vivre! Les esciaves et les ani-

maux ne vivent-ils pas comme nous (i)? Marc-Aurele

recommande de sortir de la vie si l'on ne se sent pas

la force d'atteindre k une morale plus relevee. L'exem-

ple de Caton reagit longtemps surles Romains, qui vin-

rent apres lui : il ne manque pas d'hommes, dit Pline,

qui courent ä la mort, dans un transport frenetique et

instinctif ; mais se la donner avec une reflexion sereine,

en presence de l'abime, c'est la marque et le fait d'une

grande äme (2)

!

4. — COÜP nOElL GENERAL. — PRESAGES DE L AVENIR.

104, — L'histoire ne nous fournit de donnees cer-

taines que surles institutions de Rome: la vie privee

et publique des provinces et des autres parties de

(I)Ep. 77.

(2)Epp.5, 7.

PAGANISME, ETC. T. IV. 5
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l'empire, ne nous est connue que par des fragments

tres-incomplets. Mais les grandcs voies strategiques

qui partaient du Forum de la capitale rayonnaient jus-

qu'a laThebaideet auxconfinsde TArabie, et vers l'Oc-

cident jusqu'ä la Caledonie. Paitout regnaient l'auto-

rite, le droit, la langue et les moeurs du peuple roi

:

partout s'etendait la corruption de Rome, qui deve-

nait elle-meme un immense receptacle oü vcnaient

s'engouffrer tous les vices de l'univers. Tacite nous a

laisse le tableau deces reactions qui faisaient des pays

conquis par les armes Romaines un foyer de demora-

lisation, une ecole d'avarice et d'insaiiable volupte (i).

Le grave historien ne craint pas d'aflirmer que Rome
regnait moins par ses armes, que par le soin quelle

apportait ä amollir et a depraver les peuples soumis a

son joug (2). Le luxe des bains, la pompe des festins,

ce qu'ils appelaient des elements de civilisation et d'ur-

banite, etaient plutot des moyens d'asservisscment (0) :

les barbares eux-memes, dit-il, se laissaient gagner

par la seduisante corruption de Rome (4).

105. — Au commencement du u'' siede, la corrup-

tion Romaine, dit un poete, etait arrivöe ä son com-

ble (5) : le vice rongeait la moelle des nations, et l'uni-

vers alors, c'ötait Rome: son existence politique etait

plus que menacee : le mal moral avait envahi l'ordre

physique: un poison subtil courait dans les veines du
colosse, et comme au temps des guerres civiles, les

maitres dumonde semblaient encore acharnes ä s'entre-

detruire. L'admirable fortune qui avait constamment

presid^ ä raceroissement de Rome ne l'avaitcependant

(1) Annal 13, 31,16,25. 4, 72. 12, 33. Agr.58.

(2) Hist. 4. G4.

f5)Agr. 21.

(4) Agr. 16.

(5) Juv. 1.249.
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point trahie ; mais les plus clairvoyants ne pouvaient

se dissimuler qu'une terrible alternative pesait sur ses

destinees: ä moins d'une revolution et d'une regenera-

tion morale, la dissolution et la decadencc de l'empire

etaient imminentes. Les hommes etaient prives de

tous les biens veritables: un immense vertige s'etait

empare d'eux, et dans les tenebres de leur conscience,

ils sc plongaient avcc une sauvage frenesie dans les

grossieres jouissances d'un sensualisme abrutissant.

lOß, — 11 etait bien petit, le nombre de ceux qui

cherchaient a se garantir de la contagion universelle,

et ä resister a l'irruption d'une barbarie monstrueuse :

au premier rang brillaient les disciples de l'ecole de

Zenon : au senat, quelques Stoiciens, isoles du servi-

lisme et de la lächete des masses, etaient les seuls ci-

toyens qui conservassent dansleurs discours eloquents,

et dans leur silence plus eloquent encore, la dignite

d'hommes independants. Beaucoup d'entr'eux expie-

rent par la mort ou l'exil, leur attachement a cette

doctrine severe, qui fournit ä l'empire de grands mo-

ralistes : hommes superieurs, dont l'horizon intellec-

tuel, plus large et plus eclaire, embrassait Thumanite

dans une vaste unite. Marc-Aurele pressent dejä l'ave-

nement de rette Republique universelle, oü Romains

et Barbares, esclaves et infirmes auront droit de cite et

seront confondus dans une commune egalite civile (i).

Comme les medecins fönt leurs meilleurs etudes ä l'e-

poque des grandes epidemies, c'est ainsi, que dans ces

temps de corruption universelle, les Stoiciens se dis-

tinguerent par leur sagacite et leur penetration morale.

Juges severes et eclaires, ils savaient apprecier la va-

Icur de leurs conseils et discerner le mode le plus effi-

cace d'une amelioration et d'une reforme radicale.

(1) M. Aur. 4, 5.
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Comme Seneque est incisif, vif, brillant, plein d'une

profonde connaissance du coeur humain, de sesfaibles-

ses et de sa malice; quelle solennelle et pathetique

melancolie chez Marc-Aurele! avec quelle convictioii

et quelle chaleur Epictete et Arrien, son commentateur,

plaident aupres du lecteur surpris la cause de la pa-

tience et de l'abnegation: avec quel art ils le ramenent

sanscesseäce precepte, de ne riendesireravecpassion,

de ne pas oublier sa liberte morale et de ne jamais se

laisser intimiderdans le chemin de la vertu. Cependant

ils exercerent peu d'influence sur leur epoque, et leur

ecole s'eteignit plus tot qu'cn n'eüt du l'apprehender.

Outre que leurs systemes etaient encombres de don-

nees contradictoires qui tendaient ä se detruire mu-
tuellement, cette ostentation de la vertu, ce doux en-

cens de l'ego'isme satisfait, s'egalant k la divinite, et

pretendant la suppleer d'une maniere infaillible, mal-

gre tüutes les faiblesses de rhumanite(i), ne pouvaient

ni consoler, ni reconforter le coeur humain: il fallait

d'autres ressorts pour tirer les hommes de leur lethar-

gie morale : personne, dit Seneque, n'est en etat de se

relever lui-meme si une main secourablenel'y aide(2)

;

mais ce bras qui devait relever rimmanite oü etait-il?

qui l'avait entrevu?

i07. — Quelques-uns seulement se berfaient de

l'espoir de trouver dans les systemes philosophiques,

hl Solution de ces grands problemes : Tranquillite

de l'esprit et de la conscience, calme du coeur. L'es-

prit humain livre k lui-meme avait beau epuiser

toute sa perspicacite et toutes ses forces spöculati-

ves, ä parcourir et ä sonder toutes les spheres de la

Philosophie: il ne parvenait pas h decouvrir le sol sur

(l).Seiiec. Kp.SÖ.

(:2) Seil. ep. li'2.
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lequel ou put elever un edifice nouveau: son Imagina-

tion meme etait frappee de sterilite. Les ecoles sepa-

rees, les sectes s'etaient perdues et detruites : pas une
qui put se maintenir debout: dans toutes la dissolu-

tion et la decadence, les hommes eprouvaient plus que

jamais une aspiration secrete qui les elevait jusqu'ä

une divinite superieure ä la terre et au monde: il ieur

fallait, ils desiraient un dieu qu'on piit adorer reelle-

ment: un maitre qui calmät leurs apprehensions et

leurs terreurs: un dieu bon et misericordieux dont le

culte füt tout amour et qui soulageät les cceurs oppres-

ses de soupirs et de tristesse ! Mais les Sto'iciens meme,
les plus nobles organes de la philosophie, etaient im-

puissants ä satisfaire k ce besoin : ils ne pouvaient o/-

frir ä l'esprit que la nature, inseparable de la matiere

et se manifestant dans le developpement de Tunivers:

en vain s'ingeniaient-ils ä la representer comme le

centre et l'agent supreme de la vie, embrassant l'äme

du monde et cooperant necessairement avec les dieux

de FEther au bonheur et aux plaisirs des mortels.

Quant k la conscience, ils ne pouvaient que retrecir

son action en la bornant ä l'homme, possedant la divi-

nite, dieu lui-meme, mais ecrase du poids de sa dignite

et juge exclusif de son merite ou de ses fautes: ses ac-

tes sont peses,non plus au tribunal de Dieu, mais dans

son for interieur; il n'a k rougir que devant lui-meme :

la loi et la morale sont le fruit de ses propres elabora-

tions:mais quelles garanties de saintete et d'inviola-

bilite peuvent-elles tirer de Ieur origine? la transgres-

sion dont l'homme n'a point ä repondre ä une autorite

exterieure, ni k un legislateur plus eleve que lui, peut

accabler sa conscience du sentiment de sa malice et de

sa faiblesse ; mais eile ne peut lui fournir l'idee du

peche.

108. — Le culte antique des dieux de la ville et
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de la nation iie suftisait plus aux hommes: aussi le

monde romain se laissa enlrainer avec transport ä

adorer Auguste deifie. Et qu'on n'attribuc pas cet elan

des masses ä une vile adulation : il trahissait le desir de

trouver dans le ciel un appui et un proteetcur de l'Em-

pire, qui fut aussi un homme, et qui manifeslat sa

presence sensible parmi les siens: c'etait le plus jeune

des dieux, comme jadis Dionysos, que le monde en de-

crepitude venait encore d'cnfanter. Son culte etait le

seul repandu dans l'univers, le seul vraiment univer-

sel. Mais quand lesempereurs suivants etleurs femmes

eurent pris de meme le chemin de l'apotheose, apres

avoir epouvante le monde de leurs scandales et de

leurs monstrueuses crliautes, cctte derniere ressource

meme fut epuisee: le dieu Auguste tomba dans le dis-

credit comme tant d'autres. Beaueoup, k l'exemple de

l'empereur Adrien, chercherent a concilier tous les

dogmes, pratiquerent tous les cultes, se firent initier ä

tous les mysteres, pour arriver, ignorants et indecis au

seuil de Tetornitö, ou pour echouer sur les ccueils

d'un vague et froid Pantheisme. Toutes ces religions

nationales fourmillaicnt de contradictions grossieres et

trahissaient un etroit ego'isme : les dieux etaient l'ou-

vrage des peuples et chacun d'eux portait l'empreinte

des passions ou des vices de ses auteurs: dieux que ks

peuples s'etaient forges plutöt comme des Instruments

de leurs plaisirs et de leur cupidite, que comme des

maitrcs et des juges. Quand le sentiment de l'unite hu-

manitaire se fut eveille dans la conscience, on n'aspira

plus qua un dieu unique, supreme, le dieu de l'uni-

vers, le dieu de l'humanite toute enticre: tous les peu-

ples du dehors s'etaient fondus en un vaste empire : les

armes etla domination romaines avaient renversötous

les boulevards derriore lesquels les nations s'etaient

jusqu'alors crues en sürete : il ne rcstait plus qu'un ob-
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Stade h la fusion universelle: l'antagonisme des dieux

et des cultes. Deux langues regnaient k rexclusion de

toutes las autres: seules elles etaient levehicule etl'or-

gane de la pensee humaine;mais ä ces organes devenus

le lien intellectuel des peuples, il manquait l'idee vivi-

fiante, l'idee et la doctrine universelles, qui pussent

se plier. ä toutes les nationalites, s'adapter ä toutes les

intelligences, s'appliquer a tous les peuples et ä toutes

les conditions. Le vase etaitpret: il n'attendait plus

que le vin de la doctrine nouvelle.

109. — Les hommes supericurs, comme Tacite, qui

dominaient leur epoque subissaient un profond senti-

ment d'abattement et de tristesse : ils reconnaissaient

la vanite de la lutte contre l'envahissement de la cor-

ruption: ils voyaient l'impuissance des lois : nulle part

ils ne pouvaient pressentir le germe d'une vie nou-

velle, ni les indiees d'une grande regeneration morale

et politique. Tacite ne doute pas que l'Empire ne soit

sous le coup de la colere Celeste (i) : la fragilite et le

neant des choses humaines remplissent les coeurs d'en-

nui et de degoüt: la vie n'est plus qu'une grande boul-

fonnerie {-2) ! Dejä Ciceron regardait le mepris de toutes

choses conime le signe d'une grande äme (5) : sous

l'Empire meme oü l'action politique des individus

etait si restreinte, ce sentiment devint plus frequent

et plus general : c'etait l'indice encore vague d'uii

pressentiment universel ; mais ce mepris de la tcrre

et de l'existence ne pouvait etre ramene ä ses justes

proportions, et la vie elle-meme ne pouvait etre

rehabilitee que par l'avenement de celui qui devaii re-

lier, comme par une chaine d'or, la vie temporelle et

(l)Ann. 4, 1. 16, IG. Rist. 5, 72.

(2) Tacit. Ann. 5, 18. Ludibria reriini huiiianaruni cunctis in

negotiis, etc.

(3) De off. 1.4. 18.
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la vie eternelle et rendre k l'existence humaine son but

veritable et sa plus haute dignite.

HO. — La doctrine stoique s'etait vue contrainte

d'avouer elle-meme que le veritable saint, I'ideal de la

vertu et de Theroüsme moral n'avait pas encore paru

surlaterre: dejä Ciceron esquisse les traits auxquels

les hommes reconnaitront un jour la personnitication

de la vertu et de la justice (i). üne immense preoccupa-

tion, un malaise indefinissable s'etait empare de tous

les peuples. Les plus sages des hommes soupiraient

apres ce type visible qui devait elever et orienter

leur conscience, apres ces dogmes infaillibles qui

devaient eclairer leur marche ä travers ce labyrinthe

d'opinions, de doutes, d'incertitudes, sur les questions

les plus importantes: l'existence de l'äme, le sort de

l'homme au-delä du tombeau ; il leur fallait une regle

et une discipline qui les arrachät au caprice et ä l'ar-

bitraire des passions, qui determinät avec süretö les

limites de leurs actes et de leur pouvoir, La face de

l'empire meme faisait pressentir un nouveau regne oü

les peuples, unis dans une obeissance libre et volon-

taire, n'auraient rien ä craindre d'une decadence qui

paraissait imminente, ni des chätiments que la ven-

geance du ciel avait accumules sur l'empire Romain.

111. — Du reste ces esperances et ces aspirations ne

manquaient pas de fondement: le recueil Erythreen

des propheties sibyllines, conserve ä Rome, annon^ait

la naissance d'un enfant divin, descendu du ciel et

dont l'avenement sur la terre serait le signal d'une ere

nouvelle, d'un nouvel ordre de choses, d'un äge d'or

plus heureux que le premier (2) : apres les horreurs des

guerres civiles les Romains attendaient impatiemment

(l)DeFin.5, :>4.69.

(2) Viig. Eclog. 4.
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l'aurore de cette epoque nouvelle. Virgile, egare dans

son lyrique transport, celebre la naissance de l'enfant

de Pollion, comme d'autres, plus tard, appliqueront a

Vespasien l'antique prediction du dominateur univer-

sel venu du fond de l'Orient; mais les espritsne s'arre-

tent pas ä ces vaines et flatteuses allegories: car une es-

perance plus vaste et des aspirations plus hautes et

plus intimes, palpitent sous ces voiles futiles.

112. — C'est le 19 Decembre de l'an 69, pendant la

guerre civile de Vitellius et de Vespasien, que le Gapi-

tole, avec le temple de Jupiter Capitolin et le sanc-

tuaire de Junon et de Minerve, fut consume dans un
incendie allume par une main romaine. Tacite dit que
cet evenement, le plus funeste et le plus triste qui eüt

atteint Piome depuis sa fondation, fut une eclatante ma-
nifestation du courroux des dieux(i): huit mois plus

tard, le 10 aoüt de Tan 70, un soldat romain langa une
torche dans le temple de Jerusalem et le temple fut re-

duit en cendres. Ainsi, a quelques mois d'intervalle,

le sanctuaire national de Rome, le centre religieux de

l'empire et le sanctuaire du vrai Dieu, les deux temples

les plus importants de l'ancien monde, furent detruits

par des soldats romains, aveugles ouvriers des decrets

d'en haut: le temps etait venu, oü Dieu voulait qu'on

l'adorät en esprit et en verite. Les heritiers des deux
temples, du Capitole et de celui de Jerusalem, une poi-

gn^e d'artisans, de mendiants, d'esclaves et de femmes
habitaient dejä quelques carrefours de Rome: deux
annees a peine seront eeoulees, que devenus pour la

premiere fois, l'objet de l'attention publique, iis iront

brüler vifs dans les jardins imperiaux, ou perir sous

la dent des lions du cirquel

(i) Hist. ö. 72.



LIVRE DIXIEME,

I. — DEVEL0PPE5IENT HISTORIQüE.

1. — JUSQU A LAVENEMENT DES ASMONEENS.

1. — A l'extremite sud-est du vaste empire Romain,

vivait un peuple, repandu parmi toutesles nationsmais

Charge partout de l'execration publique. Une famille

issue d'Abraham et composee de 70 personnes, s'elant

rendue en Egypte, s'accrut dans une dure servitude et

forma au bout de 430 ans une nation nombreuse.

Jusqu'alors les Israelites, divises en familles et en tri-

bus, n'avaient pas eu de nationalite propre et vivaient

comme des etrangers; l'homme qui etait choisi pour

les delivrer, devait les organiser dans un etat distinct

et leur donner des lois. C'est ce que fit Moi'se dans les

peregrinations que son peuple fit durant 40 ans, dans

les contrees situees entre l'Egypte et la partie meri-

dionale de la terre de Canaan. Une severe discipline, et

ce long sejour dansla solitude purifierent etfortifierent

le peuple enerve par la servitude de l'Egypte. La legis-
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lation queMoise leur donna au nom du Ciel avait pour

centre et pour base la doctrine que Dieu avait choisi

les Israelites pour etre sa propriete, un royaume sacer-

dotal et un peuple saint (i). La premiere loi de FEtat

etait la foi au Dieu unique, createur du ciel, de la terre

et des hommes, pere et guide de tous les peuples. Ce

n'ötait pas un Dieu national, comrae les divinites des

autres peuples, quoiqu'Israel se trouvät vis-ä-vis de lui

dans une Situation tout ä fait cxceptionnelle, etant

l'instrument des desseins du Tres-Haut, lui rendant

temoignage par son existence et son histoire, et separe

ä jamais des peuples polytheistes par les prescriptions

de la loi. Ces prescriptions assez dures ont seules pu
arreter ce peuple sur la pente du polytheisme, vers

lequel il n'etait que trop porte.

2. — Josue fit la conquete de la terre de Canaan;

mais les tribus Cananeennes, enfoncees dans un culte

infame et sanguinaire, furent soumisesetnon extirpees;

les Israelites vivaientavec elles dans plusieurs villes et,

ce qui les fit tomber souvent dans l'idolätrie, ils prirent

leurs epouses parmi elles. Au reste, d'apresun principe

de la loi mosaique, Dieu etait le proprietaire de la

contree qu'il avait assignee aux Israelites: ceux-ci

n'etaient que les administrateurs et les usufruitiers du
sol. Personne, est-ii dit dans la loi, ne peut aliener son

champs ä perpetuite; car il n'en est point le pro-

prietaire.

5. — C'est sous cettc forme theocratico-republicaine

qu'Israel fut durant 4o0 ans gouverne par les juges,

qui, suscites des temps en temps par Dieu pour secou-

rir son peuple, devaient pour ainsi dire, frayer la

route aux Rois. Le centre de l'unite politique du peu-

ple etait toujours le Tabernacle et l'Arche qui se trou-

(l) Exod. 19, ü, 6. Cfr. Deut. 7, G, 14.
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vaient ordinairement ä Silo. Samuel, le dernier juge,

fut sollicite par la nation d'etablir la royaute, comme
le seul moyen de contenir le tout et prevenir l'asser-

vissement. Saül, issu de la Iribu de Benjamin devint le

premier Roi d'Israel l'an 1099 av. J.-C, David, qui etait

de la tribu de Juda, lui succeda et aftermit la royaute,

soumit Jerusalem, en fit le centre de la monarchie en

y amenant l'arehe d'alliance, et etendit, par des guerres

heureuses, les limites de l'empire jusqu'ä l'Euphrate et

ä l'Egypte. Salomon qui bätit le temple, se fit respecter

par les voisins et porta le royaume au plus haut point

de gloire et de puissance. Mais la decadence ne tarda

pas: Salomon, seduit par des femmes etrangerestomba

dansl'idolätrie destribus Syro-Phenicienncs et accabla

son peuple d'impots et de corvees. Roboam, son fils,

vit son royaume divise et amoindri par la revolte des

dix tribus, (975 av. J.-C). Juda et Benjamin resterent

fideles; mais lesautres, quihabitaientdans des contrees

plus eloignees, formerent le royaume d'Israel ou

d'Ephraim, placerent sur le trone Jeroboam, qui fit

schisme avec le Sacerdoce de Levi et defendit ä ses

sujets de se rendre au temple de Jerusalem. Une nou-

velle religion avec les idoles de l'Egypte fut donnee au

nouveau royaume: des pretres, qui n'etaient pas de la

tribu de Levi furent instalies et bientot s'introduisit le

culte de Baal. Samarie devint plus tard la capitale de

cet etat: ses Rois eurent presque tous une fin sanglanle

et neuf dynasties occuperent le tröne.Malgrela terrible

reaction qui se produisit sous Jehu contre le culte de

Baal, le Paganisme eut le dessus dans ce royaume qui

tomba enfin apres une existence de 255 ans. Salmanas-

sar, roi d'Assyrie, prit Samarie (722 av. J.-C), mena
le roi Osee avec son peuple en captivite en envoyadans

le pays conquis des colons Assyriens. Dix branches

etaient retranchees du tronc du peuple elu.
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4. — Juda lui-meme qui ne formait plus qiie la pe-

tita moitie de la nation, pencha de plus en plus vers

le paganisme de laPhenicie, ä cause des alliances de

la maison de David avec les familles princieres de Tyr.

Ce culte si plein d'exces ne secondait que trop bien

les tendances de la cour, malgre les efforts genereux

d'Ezechias et de Josias pour raviver les sentiments de

la foi et mettre en honneur le culte des a'ieux. Sous

Josias, on trouva, en travaillant aux reparations du

temple, le livre dela loi, perdu et oublie depuis long-

temps et le Grand-Pretre annonca au peuple les pres-

criptions mosa'iques. Mais le royaume de Juda, place

entre deux empires puissants, dependant tour ä tour

de l'Egypte et de Babylone, ne pouvait se soutenir et il

tomba comme celui d'Israel, l'an 088 av J.-C. c. ä. d.

134 ans apres la chute du premier. Nabuchodono-
sor, roi de Babylone saccagea Jerusalem et le temple,

transporta les vases sacres ä Babylone et l'elite de la

nation en Chaldee.

5. — Ainsi semble finir dans Thistoire le rule du

peuple juif qui, sorti de la servitude d'Egypte et par-

venu ä une existence independante, se trouvait de

nouveau dans les chaines, disperse au milieu de na-

tions etrangeres et ne conservant exterieurement plus

aucun lien. 3Iais ce n'etaient lä que des apparences.

Israel n'etait plus, il est vrai, ni etat ni nation et n'avait

plus aucun espoir de le redevenir: la mesure de ses

crimesavait ete remplie; l'idolätrie avait öte au peuple,

toujours porte vers lavolupte, toute crainte ettoutere-

tenue et avait introduit un sensualisme effrene. Long-

tempsavant leurdispersion, les dix tribusavaient perdu

le caractere national; ne possedant ni loi ni sacrifice ni

pretres legitimes, infectees du levain du paganisme,

elles furent privees dans la eaptivite, des institutions

qui auraient pu soutenir et conserver le senliment
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religieux et national, et s'effacerent presque totalement

au milieu des populations paiennes de l'Assyrie, de la

Medie et de la Mesopotamie. Plus tard on trouve tou-

tefois dans les provinces medo-babyloniennes, des

colonies juives, qui paraissent descendre des captifs

des dix tribus. II en fut autrement du royaume de

Juda: une partie de la population seulement avait ete,

avec les familles les plus distinguees et la maison

royale, transportee sur les rives de l'Euphrate, et si

d'autres familles s'etaient refugiees en Egypte, les po-

pulations rurales qui regardaient toujours comme
leur centre Jerusalem maintenant en ruines, ne quit-

terent pas leurs bourgades. Les fils de la captivite

avaient parmi eux le sacerdoce et la loi pour se diriger

et resterent göneralement fideles ä leur foi: unis

entr'eux par le lien dela religion, ils virent sortir de

leur sein des prophetes qui leur annongaient le reta-

blissement de leur empire.

6. — Cyrus, roi de Perse permit apres la chute de

Babylone, aux captifs de retourner dans leur patrie.

(556 av. J.-C.) Ils partirent au nombre de 45,360 dont

4280 pretres et 7000 esclaves, et comme presque tous

appartenaient aux tribus de Juda et de Benjamin, la

denomination d'Israclites s'etfa^a insensiblement et

le nouveau peuple porta le nom de Juif, qui etait celui

de la tribu la plus importante. Le grand nombre des

captifs resta et se dispersa dans les provinces du vaste

empire des Perses. A la tcte de ceux qui retournerent

en Judee se trouvaient Zorobabel , descendant de

David, et Josue, le Grand-Pretre, et sous leur direc-

tion on commenga sur l'ancien emplacement la re-

construction du temple, qui fut acheve l'an 516. Les

Perses qui croyaient que la religion des Juifs se rap-

prochaient de la leur et voyaient leur Ormuzd dans

Jeliova,montrerent aux Juifs une grande bienveillance
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et ne mirent pas d'obstacle au developpement de leur

culte et de leur nationalitd.

7. — Au nord du pays sejournaient les Samaritains,

issus du melange des dix tribus restees dans leur pa-

trie et des colons paiens envoyes par l'assyrien. Leur

religion presentait la meme diversite : ils adoraient

Jehova, mais plagaient ä cöte de lui des divinites phe-

niciennes et autres qu'ils avaient apportees de leur

premi^re patrie. Zorobabel et Josue les empecherent

pour ces motifs de prendre part ä la reconstruction du

temple, et c'est de ce temps que date leur aversion

pour les Juifs qui ne reconnaissaient plus en eux les

descendants de Jacob et les traiterent toujours de

paiens. Plus tard (v. l'an 410 ou 352), les Samaritains

eleverent un temple k Jehova, sur le mont Garizim

pr^s de Sichem, quand Manasses, petit-fils d'un Grand-

Pretre juif, mais repousse par les siens ä cause de

son Union avec la fille de Sanballat, chef des Samari-

tains, s'installa pontife chez ces derniers (i).

8. — Les souffrances de la captivite avaient porte

leurs fruits et les Juifs revinrent dans leur patrie, to-

talement gueris de leur penchant au Polytheisme.

Sans independance politique et regis par un gouver-

neur, ils n'en approfondirent que mieux leur religion,

source unique et appui du sentiment national, et se

montrerent zeles pour la loi et l'observance exacte de

toutes les prescriptions qui pouvaient encore s'ac-

complir; tout ne pouvait etre retabli : le Saint des

Saints du nouveau temple etait vide : l'Arche etait per-

due sans retour et l'ornement du Pontife qui rendaitdes

Oracles avait disparu. Jerusalem fut plus que jamais le

coeur et la tete de la nation : le Pontificat qui resta

dans la maison de Josue, recut les hommages et la

(1) Joseph Arch. 12,1,7.
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soumission de tous, comme etant le Symbole de leur

unite et les fils de David tombörent dans l'oubli. Uli

autre resultat de la captivite fut que ractivite de la

nation ne resta plus comme aiitrefois bornee ä l'agri-

culture : les captifs avaient commence ä s'occuper de

commerce, et ce penchant qui ne fit que s'accroitre,

lesdetermina a franchir les limites de leur patrie et k

s'etablir h l'etranger.

9. — Apres le demembrement de Tempi re des Per-

ses, la Judee, resserrec entrc la Syrie et l'Egypte, fut

alternativement soumise aux Ptolemees et aux Seleuci-

des et devint le champ de bataille oü les deux puissaii-

ces rivales vidaient leurs querelles. Enfin, sous Seleu-

cus Philopator et Antiochus, eile fut incorporee au

royaume de Syrie (180-167), Ces rois favoriserent de

toutes leurs forces les Grecs et les Syriens qui vou-

laient s'etablir en Judee: la Palestine se vit parsemee

de villes et de bourgades aux noms grecs; si la Judee

proprement dite en fut preservee, eile se vit comme
investie des coIons parlant grec et trop fideles aux

ma'urs et au culte de I'Hellade. Les juifs, de leur cote,

se repandaient de plus en plus dans les contrees oü la

langue grecque etait en usage: un grand nombre s'eta-

blirent en Lydie, en Phrygie, en Egypte et surtout ä

Antioche, cite nouvellement fondee (i); l'esprit mer-

cantile les poussa meme vers les comptoirs de l'Asie

occidentale, Ephese, Pergame, Milet, Sardes. De
l'Egypte et d'AIexandrie, villes oü ils formerent plus

tard les deux cinquiemes de la population, ils se di-

rigerent, par les cötes d'Afrique vers Cyrene et les vil-

les de la Pentapole, de la Haute-Asie et les marches

de la Macedoine et de la Grece. L'esprit commercial

de la nation, qui se developpait de plus en plus sous

(1) Joseph. Arch. 12, 5, l-i.
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la pression d'une tendance generale de ce siecle, ab-

sorbait toute son activite, et deux mouvements, dont

les resultats etaient identiques, se croiserent: les Grecs

ou les Asiatiques hellenises se portaient vers la Pa-

lestine que Juifs et Samaritains abondonnaient pour

les cites oü la langue grecque etait en usage.

10. — Tant que les Israelites fonnerent une nation

distincte, ils supportaient difticilement la loi qui leur

ordonnait de s'isoler des autres peuples, et tenterent

plus d'une fois de secouer ce joug ecrasant pourvivre

comme les etrangers, converser avec eux et y prendre

leurs öpouses. Ils voulaient, ä cote de Jehova, dans le-

quel les juifs charnels ne voyaient qu'un dieu comme
un autre, qu'un dieu national, honorer les divinites

des nations voisines. Mais sous ce rapport un change-

ment total s'etait maintenant opere parmi eux; ils se

conduisaient maintenant partout et toujours, comme
si un abime les separait des autres peuples ; ils for-

maient dans chaque ville une Corporation particuliere

avec ses chefs, restaient en communion avec le sanc-

tuaire de Jerusalem et lui payaient un tribut, recueilli

partout avec exactitude et porte quelquefois en toute

solennite ä la ville sainte. Comme ils ne pouvaient of-

frir ailleurs les victimes et les dons prescrits par la

loi, ils conservaient ainsi, meme dans les contrees les

plus lointaines, un centre et une metropole.

11. — Cependant — et c'est lä un evenement qui, ä

cause de ses resultats^ fut un des plus importants de

l'histoire — les Juifs qui avaient quitte leur patrie et

meme une partie de ceux qui y etaient restes, se rap-

procherent des Hellenes, — C'etait un peuple trop

heureusement doue, pour echapper ä l'intluence ma-
gnetique que la langue, les moeurset les ideesgrecques

exergaient meme sur ceux qui etaient fermement deci-

des ä la combattre. Les Juifs, etablis dans les villes
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commerciales de la Grece, s'approprierent avec une

grande facilite la langue des Hellenes, et oublierent

leur idiome natal. La nouvelle generation dut, dans le

cercle de la famille, apprendre une langue etrangere

de ceux qui n'etaientpas ncs Grecs; bientot il se forma

un idiome ä part: ceux qui l'employaient etaient nom-
mes hellenistes. Dejä sous Ptol(5mee II, les livres de

Mo'ise avaient eie traduits ä Alexandrie en grec, bien

plus pour satisfaire aux besoins religieux des Juifs,

disperses au milieu de la gentilite, que pour obtempe-

rer au desir du roi (:284-247). Des lors il ne fut plus

necessaire de connaitre l'hebreu, pour lire les livres

inspires et l'intluence de la langue et des idees grec-

ques se fit de plus en plus sentir parmi les Juifs. Quel-

ques-uns d'entr'eux s'attacherent k l'une ou l'autre des

ecoles philosopliiques de ce temps; mais la doctrine

de Piaton devait plus que toute autre sourire auxdisci-

ples de Mo'ise.

12. —L'Hellenismeeprouva naturellement une resis-

tance plus vive dans la Jud^e meme, ä cause de l'es-

prit conservateur de la population. Les Juifs qui vi-

vaient au milieu des Gentils etaient prives des solen-

nites et des sacrifices, et devaient, dans leurs oratoires

et dans leurs synagogues se contenter de prier, de lire

la Bible et d'en entcndre l'explication ; mais ä Jerusa-

lem subsistait l'ancien culte et le Service du temple se

faisait encore avec la solennite et l'exactitude minu-

tieuse des anciens temps. La aussi se trouvaient les

docteurs de la loi, ou Sophetim, titre qu'Esdras semble

avoir porte le premier (450 av. J.-C.). Cet homme qui

aida beaucoup a aftermir l'ordre dans le nouvel Etat,

pretre et etabli juge par le roi de Ferse, sembla avoir

eu pour but supreme, descruter la loi et de travailler

en qualite de docteur, et resta comme le type d'un pre-

tre verse dans lesEcritures. II eut et ses disciples eu-
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rent apres lui, une grande iniluence sur l'esprit et le

caractere du peupleiils annoncaient la loi et l'appli-

quaient ä tous les details de la vie pratique, Depuis

lors SLirtout les Juifs montrerent im vif attachenient

älaloi, y virent le gage de la faveur d'en haut et mirent

le plus graiid soin a entretenir ce mur de Separation

qui les isolait des autrespeuples. Ce fut la un des traits

les plus saillants de leur caractere national, la source

de beaucoup d'avantages et, si ce zele pour la loi pro-

duisit parfois de grandes fautes, 11 n'en fut pas moins

un rempart a l'abri duquel la nation sc releva et revint

'd une vie nouvelle.

13. — Les traditions posterieures de ce peuple par-

lent souvent de « la grande Synagogue : » on croyait

quelle existait du tempsd'Esdras ou fut fondeepar lui

;

eile compta 120 membres, presides par le Grand-Pre-

tre, et fut la gardienne de la doctrine et de la Loi. On
cite comme un de ses derniers chefs, Simon, le juste,

Grand-Pretre et un des Docteurs les plus distingues,

sous les Premiers Ptolemees. Plus tard la triple dignite

de Pontife, de Docteur ou Rabbi et de Nasi ou prince

de la Synagogue ne fut plus reunie dans une seule per-

sonne. Que sous la domination des Perses et meme du

temps des Grecs, il y eut un tribunal qui veillait sur la

doctrine et sur les moeurs ne peut etre conteste. Dans

la suite des temps, il parait ne s'etre plus occupe que

d'affaires judiciaires, tandis que renseignement etait

devolu ä quelques docteurs et aux ecoles fondees par

eux.La grande Synagogue suivait et prescrivait au peu-

ple comme une regle sacree, la maxime suivante:

« Mettez une haie autour de la loi. » De la decoulait

le principe que pour etre pleinement assurö de ne pas

blesser ou de mal observer laloi, il fallait faire plus

que la lettre n'exigeait. La consequence inevitable de

cela fut — que de nouvelles prescriptions, de nouvel-
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les definitions ne cesserent de surgir—qu'on accumula

defense sur defense — qu'on perdit de vue le but pri-

mitif de la loi pour placer la perfection religieuse dans

l'observation trop minutieuse du sens litteral.

14. — Cette tendance ä aggraver, ä multiplier les

prescriptions et les defenses etaient secondee par les

Sophetim, docteurs de la loi ou « Scribes, dont le cre-

dit ne fit que s'aecroitre. Cette classe d'hommes si in-

fluente comprenait d'abord les Levites, et puis sans

distinction d'origine, tous ceux qui parzele religieux,

se vouaient exclusivement k l'etude et ä l'explication de

la loi. C'est ä cette epoque que remonte cette maxime
rabbinique: la couronne de la royaute n'a pas de pos-

sesseur en Juda ; la couronne du sacerdoce n'est plus

dans la posterited'Aaron, mais la couronne de la loi est

commune ä tout Israel. Le Pontificat perdit de sa con-

sideration, k mesure qu'il devint, entre les mains ar-

bitraires des Dominateurs etrangers, un Instrument

politique; mais les docteurs de la loi, gardiens de

toute science theologique et juridique, avaient la con-

fiance et la veneration du peuple. Ils avaient leurs tra-

ditions, c'est-ä-dire des principes, qui s'appuyaient en

partie sur la parole de Docteurs celebres, en partie sur

des coutumes successivement nees de l'explication des

Ecritures — ou enfm sur des prescriptions qui insen-

siblement avaient « entoure comme une haie » la

loi divine. Le credit des Levites baissa aussi et les So-

phetim furent seuls l'objet de la veneration publique.

L'elevation des Scribes divisa les Levites en deux clas-

ses ; les uns se joignirent aux docteurs et jouirent d'une

certaine consideration, non comme descendants de

Levi, mais comme membres de la corporation savante

des Sophetim: les autres se vouerent exclusivement

au Service du temple.

15. — Les progres de l'Hellenisme en Judee doivent
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avoir öte bien sensibles, pour que (vers l'an 170 av.

J.-C.) le roi de Syrie,Antiochus, ait ose former le plan

d'extirper la religion Juda'ique et de mettre le Jupiter

Olympique k la place de Jehova dans le temple de

Jerusalem. Les grands et les riches, qui avaient

connu ä Antioche et ä Alexandrie, oü le roi tenait

sa cour, les moeurs, les arts des Grecs et les jouissan-

ces de lavie, devaient voirdansla loi et surtoutdans les

appendices de laloi unjoug ecrasant, dansl'orgueilleuse

domination des Scribes une execrable tyrannie. Ha-

rasses par les plaisanteries des Grecs, ils rougissaient

de leur « loi barbare, » qui leur defendait de prendre

part aux joies des Symposia et auraient voulu avoir ä

Jerusalem des gymnases, des spectacles et des com-
bats, ä l'instar des Grecs. Mais sans la puissante In-

tervention des rois de Syrie, ils ne pouvaient esperer

de secouer le joug de la loi et d'introduire les moeurs

de la Grece ; car le peuple les repoussait avec horreur

comme « des apostats, des impies, des prevarica-

teurs(i).

»

16. — JesusouJason, comme ils'appelait dans son ar-

deur d'belleniser, frere du Grand-Pretre Onias III, acheta

la dignite pontificale et commen^a l'o'uvre anti-natio-

nale, en construisant vers l'an 175 av. J.-C. ä Jerusalem

un gymnase sur le modele de ceux de la Grece. Ce qui

prouve qu'il avait des sympathies en Israel, c'est qu'on

vit des pretres quilter le Service du temple et un grand

nombre de Juifs se faire un prepuce artificiel, pour

ne pas eftaroucher les Grecs, en paraissant aveclamar-

que distinctive de leur religion, dans les lüttes du cir-

que. Jason qui envoya des ambassadeurs (theores) avec

des pr^sents aux fetes d'Hercule, celebrees k Tyr, fut

cependant supplante par Menelas qui offrit au Roi une

(l) I. Mach. 1,11; 7, 5.
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plus forte sommc d'argent et affeeta un zele encore

plus ardent pour rHellenisme. Nomme Grand-Pretre,

il fit une ville toute paienne de Jerusalem que les vrais

croyants avaient abandonnee. Bientot parurent des

edits royaux, proscrivant la circoncision, le sabbat et

le livre dela loi: les sacrifices du temple furent inter-

rompus, et sur un autel de moindre dimension que le

grand autel des holocaustes, on immola des victimes

ä Jupiter Olympique et meme des porcs, pour nar-

gucr la loi de Meise. Un parti puissant soutenait le

prevaricateur, Le sanctuaire etait profane, selon les

paroles de Daniel ; le sacrifice perpetuel avait cesse et

l'abomination de la desolation etait dans le lieu saint.

47. — Au milieu de la persecution sanglante, soule-

vee contre les vrais croyants, on vit Mathathias, issu de

la famille sacerdotale des Asmoneens, arborer le dra-

peau de la resistance. Apres sa raort, Judas Machabee

(le marteau), continua victorieusement la lutte, mar-

clia sur Jerusalem (464 av. J.-C), purifia le temple,

malgre la garnison Syrienne de Sion, et retablit le culte

de ses peres. Ce ne fut lä cependant qu'un triomphc

passager: Judas resta sur le cbamp de bataille et Jeru-

salem retomba sous la domination des Syriens, et les

Juifs apostats reconnurent Alcimus que le roi Deme-
trius etablit Grand-Pretre. Cet homme, issu de la fa-

mille d'Aaron, se mit ä la tete du parti Greco-Paien, et

allait renverser le mur qui separait dans le temple le

parois des gentils, de celui des juifs, quand il mourut

subitement(4o9 av. J.-C.), Jonathan et apres lui Simon,

freres de Judas Machabee, luttaient toujours avec une

poignee de braves et de croyants. Des rivalites domes-

tiques aftaiblirent la royaute de la Syrie, et Simon par-

vint (444 av. J.-C.) a s'emparer de la forteresse de Sion.

Le peuple reconnaissant lui offrit le supreme pouvoir

et rendit höreditaire dans sa. famille l'autorite pontifi-



ET JUDAISME. 125

cale et temporelle, « jusqu'ä ce que Dieu envoyät un

prophete fidele ; » car Simon n'etait ni de la maison de

David ni de la famiile d'Aaron (i). Le parti helleniste

etait tue.

2. — CHASIDIM. — SADDUCEEXS. — PHARISIENS.

ESSEXIEXS. — THERAPENTES.

48. — Durant les lüttes des Machabees, il s'eleva

parmi les Juifs un parti ou une ecole nommee Chasi-

dim oü les fidcles, peu difterents des Sopbetim ou
Docteurs de la loi, mais se distinguant par l'accomplis-

sement scrupuleux de la loi ou des prescriptions, re-

gardees comme en faisant partie. Bacchides, general

Syrien ayant fait executer soixante des leurs, ils se

rangerent sous le drapeau de Mathathias
;
plus tard, ils

s'attachercnt a causedcson origine, aupertideAlcimus.

Sous Jonathan et Simon ils disparaissent de l'histoire.

19. — Les Sadduceens etaient entierement opposes

aux Ghasidim ; si, d'apres une tradition, ce parti doit

son origine ä Sadoc, eleve d'Antigone de Socho,ceieLre

docteur de la Loi (291-260 av. J.-C), il n'en est pas

moins incontestable qu'elle est nee de l'influence que

la Grece exerga sur les ideesphilosophiques, politiques

et sociales des Juifs. Ils sont nomm.es pour la premiere

fois dans l'histoire sous Jonathas (159-144) et cela

comme les heritiers et les successeurs des helk'nistes,

mais eloignes de toute apostasie et de l'affectation avec

(1) I Mach. 14, 41. — Cctte derniere asscrtion ne se concilie pas ais^-

raent avec I. Mach. 2, 1. — II y est dit que Matathias ötail des fils de

Joarib, qiii. sekui I Paral. 24, 7 et 19, etait des ßls d'Aaron. (>'. du

Trad).
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laquelle ceux-ci avaient montre leurs sympathies pour

les idees et les usages de l'etranger. L'hellenisme, com-

pletement vaincu sous les Asmoneens, avait fait place

k un grand zele pour la Loi et k une recrudescence de

patriotisme Juif. Les Sadduceens, composes de riches,

de lettres, d'hommes d'Etat, surent, des le principe,

se plier aux circonstances et seconderent les nouvelles

dispositions dupeuple. Ilsprenaient part aux sacritices,

aux ceremonies du tcmple, observaient la circoncision

et lesabbat, pretendaient suivre la loi, mais la loi bien

entendue et ramenee au sens litteral. Ils rejetaient l'au-

toritö des nouveaux Docteurs (les Pharisiens), leur tra-

dition et la haie qu'ils avaient mise autour de la Loi, et

sous cette tradition, ils comprenaient naturellement

tout ce qui pouvait les gener en quelque maniere.

Quant ä la lettre de la loi, ä part les prescriptions rela-

tives ä la circoncision, au culte du temple, il y avait

moyen de s'arranger et les Sadduceens s'entendaient

parfaitement k simplifier la chose et k renfermer la loi

dans les bornes les plus etroites. Comme ils en appe-

laient toujours ä la Thora, on a pretendu qu'en admet-

tant les cinq livres de Mo'ise, ils rejetaient toutes les

autres ecritures. Mais le contraire resulte de faits cer-

tains, du temoignage de Josephe qui dit quo tous les

Juifs Sans exception admettaient la divinite des 22

livres de l'Ecriture (i). II est cependant possible que la

Thora eut ä leurs yeux une plus grande autorite que

les ecrits des prophetes ou d'autres hagiographes.

20. — Les doctrines particulieres des Sadduceens

viennent evidemment de la philosophie Epicurienne

qui avait trouve beaucoup d'adherents danslaSyrie. En
admettant la creation, ils paraissent avoir nie l'inter-

vention continue de Dieu dans le gouvernement du

(1) Contra Ap. 1, 8.
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monde. Dieu, disaient-ils, a donne une foispour toutes

la loi au peuple; puis est rentre dans son repos, en

abandonnant le peuple et chaque individu ä son libre

arbitre: le bien et le mal dependent donc du choix de

Thomme. II n'y a pas de destiii ; ear il aurait du etre

fixe par Dieu, qui ne se melepas des choses de la terre.

L'homme est le maitre, l'auteur de sa destinee et

s'attire, sans que Dieu intervienne, le mal qui le

frappe (i).

21. — En vrais disciples d'Epicure, les Saddueeens

niaient l'immortalite de l'äme et par consequent aussi

la resurrection de la chair (2). Ils croyaient aussi peu k

l'existenee des anges, et l'on ignore comment ils expli-

quaient les nombreuses apparitions d'anges, rapportees

dans le Pentateuque. Le caractere negatif de la seete

permettait aux hommes des opinions les plus diverses

de s'y rallier. Un interet commun les rapprochait ce-

pendant les uns des autres.Ilsdevaient d'abord secouer

le joug d'un Systeme doctrinal, propose par les Doc-

teurs en titre et enchainant les opinions individuel-

les— et puis briser aussi les prescriptions nombreuses

et vexatoires, surajoutees ä la loi par le temps ou l'ar-

bitraire des Sophetim. L'attachement au sens litteral,

qui caracterisait les Saddueeens, les conduisait cepen-

dant ä des conclusions parfois bien dures; par exem-

ple — dans les peines portees contre toute mutilation:

« ffiil pour oeil, dent pour dent, » ils ne pouvaient faire

comme les Pharisiens qui, suivant ici une Interpreta-

tion traditionnelle, permettaient benignementaucoupa-

ble de se racheter au moyen d'une somme d'argent.

22. — Les Saddueeens ne trouvaient dans les masses

que defiance et antipathie. Les calamites que Thelle-

(I) Jos. bell. Jud. 2, 8, U ; Arch. 13, o, 9.

(2)Jos.A,rcli. 18,8,4.
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nisme avait attirees sur le peuple, et la sanglante per-

secution qu'il avait soulevee contre les vrais croyants,

avaient ravive le zele des Juifs pour la loi et leur eloi-

gnement pour tout element etranger ou pa'ien. Une
doctrine, un parti qui presentait ce caractere ne pou-

vait pas compter sur les sympathies populaires. Aussi

vit-on tres-peu de Sadduceens se charger de fonctions

publiques, d'abord k cause des incommodites qui en

sollt inseparables, et puis parce qu'en presence des

dispositions du peuple, ils etaient forces de suivre,

dans l'application de la loi, les principos et la pratique

des Pharisiens (i). Ils etaient, dit Josöplie, rüdes et

grossiers pour leurs coreligioiinaires comme pour

les dissidents. Tout prouve qu'ils ne formaient pas

une secte organisee : sans enseignement ou Systeme

fixe, ils n'avaient pour lien commun (bien faible ce-

pendant), qu'une tendance beaucoup plus sceptique

que dogmatique. II n'est pas question chez eux de pro-

selytisme, ni d'ecrits oü Fun d'eux aurait depose sa

foi, ou expose un Systeme, et meme, ils ne songerent

pas, quand ils en eurent Toccasion, de troubler la foi

et les coutumes religieuses du peuple. C'etaient les

civilises, les eclaires de leur temps; comme tels, ils

traitaient lestement le culte et n'en retenaient que ce

qu'il fallait pour ne pas cesser d'etre juif — tout

comme le Grec le plus eclaire de ce temps, qui jugeait

convenable de participer aux fetes religieuses et aux

sacrifices, En politique les Sadduceens abhorraient

la forme democratique et republicaine et soutenaient

l'autorite sous les Asmoneens comme sous les Ro-

mains.

23. — On represente ordinairement les Pharisiens et

les Sadduceens comme des sectes opposees et isolees tou-

tesdeuxdes masses.Cependantni les Sadduceens, niles

(1) Jos. Arch. 18,1,4.
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Pharisiens et surtoutles derniers ne formaient cequ'on

estconvenu d'appelersecte.Dans sa generalite, lanation

etait pharisienne: ceux qui portaient specialement ce

nom etaient les hommes les plus marquants et devoues

aux interets religieux, les öchos de la conscience pu-

blique, et voulaient appuyer ce sentiment sur un en-

seignemerit systematique et une Interpretation scolas-

tique des livres saints. Tout pretre qui ne se contentait

pas d'executer machinalement ses fonctions, penchait

vers eux. Les Sophetim ou docteurs de la loi etaient

aussi pharisiens et si on les represente parfois comme
formant deux classes distinctes, il faut entendre par

les derniers des hommes qui, sans faire partie d'une

Corporation savante, n'en suivaient pas moins dans

toute leur conduite les prescriptions et les doctrines

et donnaient l'exemple de l'observation scrupuleuse

de la loi. C'est ainsi que Josephe a pu parier de plus

de 6000 Pharisiens qui refuserent ä Herode et aux Ro-
mains le serment de fidelitö et furent pour cela punis

d'une amende (i). II est vrai qu'ailleurs il parle de

trois heresies ou philosophies parmi les Juifs; mais ce

n'est que pour s'accommoder aux idees grecques. Les

Romains et les Grecs, n'ayant jamais vu dans leur his-

toire le zele pour la religion, uni ä l'orgueil national

et ä l'amour de la patrie, comme dans le Pharisaisme,

on ne pouvait leur donner uneidee exacte du caractere

et de la position des Pharisiens qu'en les comparant

aux ecoles philosophiques de la Grece, aux Pythago-

riciens ou aux Sto'iciens, par exemple. Ajoutez k cela

quo les Sadduceens avaient le plus grand interet ä

faire passer leurs adversaires pour un parti comme un

autre, pour empecher les gens d'apercevoir que ces

hommes ne representaient au fond que la doctrine

traditionnelle et les coutumes religieuses de la nation.

(1) Arch.l7,il, -i.
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De plus, iine Opposition politico-religieuse contre la

domination ötrangere etait inevitable chez les Juifs de

la Judee, qui n'etaient ni hellenistes, ni infectes d'in-

difference. Le peuplede Üieu avait le droit imperscrip-

tible d'etre libre ; la domination etrangere n'etait que le

chätimenttemporaire des infidelites de la nation. Les

Juifs, surtout depuis que le sentiment religieux, re-

veille avec une force nouvelle, les portait ä l'observa-

tion scrupuleuse de la loi , regardaient le joug de

l'etranger comme une sanglante iniquite, ne le subis-

saient qu'en frömissant et avec la resolution bien ar-

retee de le secouer ä la premiere occasion. Les Phari-

siens devaient marcher ä la tete; le credit dontils

jouissaient aupres du peuple, la fidelite qu'ils devaient

ä la loi, ä Dieu, les forgaient de donner l'exemple de

la resistance. Aussi etaient-ils ordinairement les pre-

mieres victimes de la vengeance des rois (i).

24. — Les Pharisiens etaient donc aux yeux de la

nation, voues par etat ou librement engages ä dcJfendre

les biens spirituels du Juda'isme, la pure doctrine, les

usages, la vie sainte, l'observation de la loi, la dignite

et la liberte nationales. C'etaient les mandataires, les

representants du peuple, dans toutes les questions qui

touchaient ä la religion, et chez les Juifs oü la loi enve-

loppait comme d'un reseau la vie publique etprivee, on

vit bientut tous les evenements prendre une teinte reli-

gieuse. Les Pharisiens refletaient fidelement les aspi-

rations, les idees du peuple et d'un autre cöte, ils

exergaient par leur enseigncment et leur autorite sur

ces memes idees une influence tres-grande. Toutes

les faces du caractere national, favorables et defavora-

bles, toutes les nuances de l'esprit public se retrou-

vaient en eux. Dans leurs rangs s'etait refugiee l'aris-

(1) Jos. Arch. 17, 2, 4.
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tocratie juive, — ceux dont le sang ne s'etait pas

melange avec le sang grec ou Syrien — les Hebreux

des Hebreux, qui se glorifiaient d'etre n^s justes et fils

de la gräce.

2o. — Le nom de Pharisien derive incontestable-

ment d'un mot qui signifie « isoler. » Mais on s'est

Irompe, en affirmant, comnie on l'a fait souvent, qu'il

leur a ete donne, parce qu'ils s'isolaient du reste du

peuple, sous pretexte d'une plus haute piete. Un tel

isolement aurait prouve qu'ils regardaient le peuple

comme impur — pensee aussi contraire k la lettre

qu'ä l'esprit de la loi et qui etait de nature ä leur at-

tirer plutot la haine, que la confiance qu'ils possedaient

cependant au plus haut degre. Ce nom leur fut proba-

blement donne, au milieu de la lutte ardente contre

l'Hellenisme et sa dusastreuse influence, quand les

Chasidim ou Justes prechaient et pratiquaient un eloi-

gnement rigoureux de tout ce qui avait une teinte

hellenique. Ce furent donc leurs adversaires qui leur

donnerent d'abord ce nom; ils l'accepterent et s'en fi-

rent un titre de gloire. Aussi n'est-elle pas denuee de

fondement la tradition Juda'ique qui fait remonter ä

Antigone de Socho l'origine du Pharisa'isme. Cet

homme, dit-on, affirma le premier que le « Gader, »

ou haie de la loi, fait partie de la loi et oblige aussi

bien qu'elle : ses disciples, ses sectateurs recurent

le nom de Pharlsiens parce qu'ils s'efforcerent de

s'isoler, par le Gader de l'etranger et de son contact

impur. Et en verite, il est assez naturel qu'cn presence

de l'Hellenisme qui, debordant de toutes parts, se-

duisait les Juifs et les eloignait de tant de manieres de

leur croyance et de leur loi, on sentit Tinsuffisance

des anciennes prescriptions, Celles-ci, donnees plu-

sieurs siecles auparavant, ä un peuple vivant alors

dans des conjonctures tres-diiferentes, pouvaient etre
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et facilement eludees et paralysees: pourcela onn'avait

qu'ä recourir k certaines interpretations ou ä signa-

ler les modifications qui avec le temps, s'etaient pro-

duites dans la position du peuple. Une foule de cas,

maintenant tres-pratiques, n'y etaient pas prevus, et

naturellement, il etait inutile de parier de l'esprit et

du but de la loi ä des hommes avides des jouissances,

goütees par les Grecs. II fallait donc elargir, quelque-

fois aussi restreindre la loi et en etendre, au moyen
d'interpretations habiles, les prescriptions, Icsdefen-

ses ä des choses qui paraissaient maintenant dange-

reuses. On crut devoir attribuer ä cette « haie » qu'on

pla^ait autour de la loi, la meme autorite qu'ii la loi

meme. Mais, comme sur cette pente on s'arrcte diffici-

lement, on crea une casuistique legale, minutieuse,

qui pesait gravement des vetilles et y attachait la

meme importance qu'aux grands devoirs de la vie.

26. — Dejä au temps d'Esdras, l'Hebreu avait cesse

d'etre familier au peuple (i). Les livres saints, quoique

lus en hebreu dans les Synagogues et expliques par

parties, restaient inaccessibles aux masses. Les savants

seuls, qui s'en etaient occupes depuis leur jeunesse et

avaient regu une Instruction reguliere pouvaient entre-

prendre d'expliquer et d'appliquer le texte de la loi.

Les Pharisiens ou Docteurs etaient par consequent

les depositaires, les gardiens-nes d'une science, d'une

tradition indispensables, les conseillers naturels dans

des cas epineux, les types, le miroir vivant d'une vie

vraiment exemplaire. Ils n'avaient pas et ne pouvaient

pas avoir de doctrine propre, parce que, loin de former

(l)Ndhemie avait encoremontre du zfele pour la piiretö de lalanguehö-

braique, 2 Esd. 13, 24 sqq. Les legendes des moniiaies des princes

Machab^es du 2.« siccle, sont cn hebreu; niais ne prouventpas que cette

langue füt eueore parl6e dans les masses. Les legendes de nos nionnaies

sont cn htin, kingue totalcment inconnue au peuple.
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une ecole ou une secte particuliere, ils etaient le corps

enseignant de la nation, « assis Jans la chaire de

Mo'ise. » Cela est si vrai qu'en acceptant une charge

plus ou moins liee ä la religion, les Sadduceens etaient

forces de s'accommoder en actions et paroles aux Pha-

risiens. Le contraste, l'opposition qu'il y avait entre les

uns et les autres, a seul pu faire donner'aux premiers

le nom « d'heresie » ou d'ecole particuliere.

27. — Les Pharisiens suivaient la tradition dans l'in-

terpretation de la loi; les Sadduceens, qui rejetaient les

traditions des Scribes pour s'en tenir cxclusivement äla

lettre des livres saints, ne rejetaient pas seulement les

nouvelles prescriptions ajoutees ä la loi par la scolasti-

que des Pharisiens, mais l'interpretation universelle-

ment admise et abandonnaient la loi au jugement sans

contröle de l'individu. II s'agissait ordinairement de

ceremonies ou de droit civil : les gloses de la loi, a

propos desquelles le Christ reprocha aux Pharisiens

d'affaiblir la loi et d'en negliger l'esprit, se rapportaient

le plus souvent ä ces questions (i). Par exemple, il fal-

lait se laver les malus avant le repas (2), prendre un

bain, en revenant du marche oü Ton s'etait probable-

ment souille par le contact avec des gens ou des ob-

jets immondes — nettoyer les plats, les coupes, les

bancs sur lesquels on se couchait pour manger. Une
cruche de terre oü etait tombee une mouche morte,

devait etre brisee. En outre, les traditions rendaient

l'observation du Sabbat plus ditlicile : porsonne cc

jour-lä ne s'eloignera au-dela de 1000 pas de son

habitation — aller au marche, porter un fardeau quel-

conque — guerir un malade, arracher des epis— con-

stituaient autant de violations de ce preeepte. La

(i) S. MaUh. 15, 16. Marc 7, 10, sq-

(2) S. Matth. lu, l,sq. S Luc. 11,38. Marc. 7, 1, sq.
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Mischna comptait jusqu'ä 39 actions defendues le jour

du Sabbat: et ä ces 39, il faut encore en ajouter une

foule d'autres qui ressemblaient plus ou moins aux

premieres. On allongea le Sabbat et on le commen(?a

avant le coucher du soleil pour etre, selon la theorie

du Gader, ä l'abri detoute faute. De la meme facon fut

61argi le precepte de la dime; Moise ne l'avait pas

etendue ä toutes les plantes; mais les Pharisiens la

payaient de la Menthe, de l'Anet et du Cumiii (i)
;
plus

tard, les pretres et les levites pharisiens allerent, pa-

rait-il, jusqu'ä payer la dime de la dime rcfue. Comme
la plupart des insectes etaient comptes parmi les ani-

maux immondes et que par consequent, on pouvait fa-

cilement avaler en buvant une mouche ou un mouche-

ron, on vit les Zelateurs tamiser leur boisson. Aux

jeünes prescrits par Mo'ise, on en ajouta d'autres, en

memoire de calamites qui avaient frappe la nation, par

exemple, de la prise de Jerusalem par les Chaldeens.

Bon nombre de Pharisiens jeünaient deux fois la se-

maine en memoire de l'ascension du Sinai par Moise.

Des prieres faites ä haute voix et sur les places publi-

ques, des aumones faites avec ostentation, de grandes

franges aux vetements, de larges phylacteria ou mor-

ceaux de parchemin, remplis de textes de la Loi et

places sur le front et la main gauche, voilä autant des

signes, auxquels on reconnaissait un Pharisien.

28. — On peut voir chez Josephe ce que ces hommes
etaient ä leurs propres yeux, c'est-ä-dire sont la fleur

du peuple, les interpretes et les observateurs les plus

fideles de la Loi ; l'att'ection mutuelle, la concorde que

Selon lui, les gentils admiraient dans la nation, distin-

guaient surtout les Pharisiens (2) : plusieurs d'entr'eux

(1) S. Matth. 23, 23.

(2) Bell. Jud. 2, 8, 11. Cfr. adv. Ap. 2, 19 sq.
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trouvent dans leur commerce avec Dieu, le don de pro-

phetie (i): ils se glorifient d'expliquer exactement la

loi des ancetres et d'etre les favoris du Tres-Haut.

29. — Josephe qiii s'accommode parfois au langage

des Grecs, s'est exprime ici de maniere ä faire croire

que quelques Pharisiens avaient comme les Esseniens,

une theorie fataliste sur lemonde. Les Esseniens, dit-il,

croyaient que le destin domine tout — et regle ce

qui arrive ä Thomme. Les Pharisiens, tout en croyant

aussi que tout est soumis au destin, ajoutaient qu'il

depend de l'homme de faire le bien ou le mal. —
II y a donc un melange de fatalite et de liberle — dans

le plus grand nombre de cas, il depend de rhomme de

bien ou de mal faire — mais toujours avec le concours

du destin (2). Evidemment, il faut remplacer ici pour

les Pharisiens et les Esseniens le mot destin par celui

de Providence ou de predestination. Ceux-ci disaient

:

tout est entre les mainsdeDieu: c'est d'apres la vo-

lonte divine que l'homme fait ce qu'il fait, et souffre ce

qu'il souffre. Les Pharisiens qui combattaient cette

theorie comme detruisant la liberte humaine, reje-

taient aussi la doctrine toute contrairedes Sadduceens,

qui pretendaient que Dieu n'intervient nullement, dans

la vie humaine et abandonne tout ä la volonte de l'in-

dividu. D'apres eux, liberte de l'homme et Providence

de Dieu sont intimement liees: ce sont deux facteurs

qui agissent de concert ; la spontaneite du choix de

l'homme reste intacte et la Providence accomplit ses

desseins par l'usage de la liberte humaine. — Des au-

teurs plus recents nous apprennent que des Pharisiens

s'adonnerent ä l'astrologie et admirent une fatalite liee

au cours des astres (3). Depuis la captivite de Baby-

(1) Arch. 17, 2, -i.

(2)Arch.'l8, 1,3; 15,3,9. B- Jud. 2, 7.

(3) Epiph haer. 16, 2.
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lone, dit Philon, beaucoup de Juifs crurent ä l'in-

fluence des corps Celestes, prirent les sept anges supe-

rieurs de la vision, pour les esprits des sept planetes et

s'üccuperent d'astrologie (i).

50. — La manie helleniste de Josephe a jete une cer-

taine obscurite sur les theories pharisa'iques de lavie

future. De peur de froisser les susceptibilites grecques,

il evite avec soin de parier de la resurrection de la

chair et dit que les ämes des justes entrent dans un

autre corps — ou obtiennent, ä la revolution d'une pe-

riode cosmique, des corps purs pour sejour (2). Ces ex-

pressions sont evidemment calculees ; le Grec pouvait

y voir une metempsycose et le Juif la doctrine de la

resurrection, doctrine bien connue et qui separaitles

Sadduceens desPhariseens. Sicertains indicesprouvent

que par l'influence de la Greceetde l'Orient, la theorie

de la migration des ämes trouva des partisans parmi

les Juifs depuis les Machabees, eile ne futcependant

pas generalement admiseet surtoutlesPharisiens ne lui

ont pas fait un accueil sympathique.

31. — L'origine de l'ecole Essenienne remonte ä l'e-

poque si agiteequiprecedal'ere des3Iacchabees.Quand

rHellenisme, sentant sa force, attaquaitleJuda'isme par

le raisonnement et la violence et produisait parmi les

Juifs unesi grandefermentation, on vitsurgir les Saddu-

ceens etprobablement aussi les Esseniens. Gar Josephe

mentionne pourla premierefois vers le temps de Jona-

thas (161-143), les Pharisiens, les Esseniens, les Saddu-

ceens; plus tard (0), il rappelle qu'un vieil Essenien,

iiomme Judas, avait predit qu'Äntigone scrait tue par

Aristobule, (qui regna depuis 107 avant Jesus-Christ). Au

(1) De migr. Abr. p. 415.

(2) Arch. 18, 2, 3. B. Jud. 2, 7. 1-i ; ö, 8, S ; 3, 8, 7.

(3) Arch. 13, 11,2. Bei. Jud. 1,3, 5.
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temps de Josephe, ils etaient au nombre de 4000 en.

Palestine seulement, dissemines dans les villes ety exer-

cant differents metiers ou reunis dans des bourgades,

et se livrant aux travaux de ragriculture. Pline dit que
de son temps, ils habitaient a l'ouest de la Mer Morte;

mais ce n'est qu'apres la grande guerre contre les Ro-
mains et par suite des calamites qu'elle attira sur la

Judee qu'ils se sont retires lä. Ils pretendaient remon-
ter ä une haute antiquite et regardaient Moise meme
comme le fondateur de leur communaute ; Philon

part de lä pour dire que le legislateur avait engage un
grand nombre deses intimes ä former une association,

qui porta plus tard le nom d'Essenlens (i).

52. — Les Esseniens etaient un corps d'ascetes, mais

dont l'ascetisme reposait sur des thcories Orphico-

Pythagoriciennes plutot que sur des idees purement

Juda'iques. Ils ne sortirent pas du sein des Chasidim

ou Nazareens, et il est temeraire d'affirmer qu'un Esse-

nien n'etait qu'un Nazareen perpetuel {-2). Celui-ci s'ab-

stenait de vin et de toute boison enivrante, et laissait

croitre sa chevelure, marques distinctives, qui ne se

trouvent nuUcment chez l'autre; d'ailleurs jamais Na-

zaröen ne s'est soumis ä une maniere de vivre aussi

anti-Juda'ique que cclle des Esseniens. Ceux-ci ne peu-

vent non plus etre sortis du sein du Judaisme, comme
on l'a dit recemment, par un developpement spontane et

exempt de toute influenceexterieure, par exemple pour

realiser le type d'un royaume sacerdotal et fonder une
Corporation depretres,selonle droit que tout Israel avait

au sacerdoce (r)).I)ans cette liypothese, on ne s'explique

pas leur maniere de vivre, leur aversion contre les sa-

(I) Fragm. ed. Mangcy. U, 632.

(3) Comme lefait G ratz Hist, des Jiiifs riepiiis la mort de Judas Ma-
chaböe, Leipzig 18rJ6, 97.

(ö) Opiiiion de Ritschi, dans Zeller's theol. Jahrbuch. 1855, p. 3!5^
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crifices d'animaux et la pretention de choisir eux-me-

mes leurs pretres. — Enfin, les Esseniens ne sauraient

etre un produit de laphilosophie religieuse des Judeo-

Alexandrins (i), attaches au Platonisme, tandis que

chez les Esseniens nous ne trouvons guere que des

Clements orphico-pythagoriciens. Ceci ne doit pas

nous etonner; car si depuis le milieu du 4*^ siecle

avant Jesus-Christ, les Pythagoriciens avaient cesse

d'exister comme ecole philosophique, 11 n'en est

pas moins prouve (ne füt-ce que par les sarcasmes

des poetes comiques de l'epoque Alexandrine), que

leur doctrine morale et leur regime les maintenait

encore, apres le temps d'Alexandre, dans une associa-

tion libre, quoique sansactivite speculative. On trouve

chez eux l'aversion pour les sacrifices et la chair des

animaux, l'emploi des vetements blancs et de lin, et

autres usages que Piaton avait döjä remarques parmi

les Orphiques {-2). Ces Pythagoriciens Orphiques se

repandirent aussi dans la Syrie et vinrent naturelle-

ment en contact avec les Juifs, ä l'epoque de l'Helle-

nisme.

33. — Cependant, malgre ce melange d'elements

judaiques et paiens, qu'on remarque chez les Esseniens

ils etaient monotheistes et se croyaient toujours de

vrais dlsciples et meme les seuls vrais disciples de

Mo'ise, les vrais zelateurs de la Loi, entendue et inter-

pretee ä leur maniere. Pleins de veneration pour le

grand Idgislateur, ils temoignaient, dit Josephe, ä son

nom le plus grand respect apres celui de Dieu et pu-

nissaient de mortun outrage profere contrelui.Certains

preceptes de la loi etaient chez eux aussi strictement

interpretes et observes que chez les Pharisiens; par

(1) Comme leprätend Dähne. art. Esseniens, dans l'Encycl. de Hall,

xxxvm. p. 185.

(2) Leg. 6, 782.
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exemple la sanctification du Sabbat. Non contents

de preparer les aliments des la veille pour ne

pas devoir allumer le feu le jour du sabbat, ils n'au-

raient pas changede place un vasequelconque ou satis-

fait un besoin natural (i).En presence de ce zele outre,

on n'explique que par l'infiuence des idees pythago-

riciennes, l'omission d'une partie aussi importante de

la loi que les sacrifices d'anlmaux et leur eloignement

pour le temple — l'isolement de la communion reli-

gieuse de toute la nation. II faut ou qu'ils aient regarde

comme une abrogation formelle certaines expressions

de prophetes plus recents, en apparence peu favorables

h. ces sacrifices — ou detruit ce texte si clair de la loi,

par une interpretation arbitraire et des allegories for-

cees.

34. — Les id^es de purete et d'impurete des choses

materielles dominaient toute Tcxistence des Esseniens

et rendaient leur rapports avec d'autres, non-seule-

ment difficile comme pour les Juifs au milieu des

Gentils, mais presque impossibles. Le contact de ce-

lui qui n'etait pas Essenien ou d'un Essenien d'un

rang ordinaire souillait et exigeait des purifications.

L'huile souillait aussi et quiconque avait ete oint

devait se laver tout le corps. Les repas en com-

mun etaient regardes comme des actes religieux; ils

ne s'y rendaient qu'apres des ablutions nombreuses

et revetus d'un habit de lin tres-blanc qu'on deposait

apres le repas. Le boulanger donnait un pain ä cha-

que convive, le cuisinier lui apportait un plat unlque:

et personne ne touchait aux aliments qu'apres la priere

et la benediction du pretre. On le voit: c'etait un re-

pas de sacrifice, et en ce sens, Josephe a pu dire

que les Esseniens, exclus du sanctuaire commun des

(1) Jos. Bei. Jud. 2, 8. 9. Cfr. Porphyr, de abst 4, 13, p. öi.
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Juifs, offraient des sacrifices dans leurs reunions (i).

35, — Ils avaient sur les Demons ou Genies une

theorie assez developpee: en entrant dansrassoeiation,

ils devaient promettre de tenir secrets les noms des

anges, dont ils recevraient communication. C'est pro-

bablement k cela que se rattachait le culte qu'ils reii-

daient au soleil, en s'abstenant de tout discours pro-

fane avant le lever de cet astre et en lui adressant

certaines prieres venues des ancetres, pour qu'il parüt

sur riiorizon. Le soleil etait donc pour eux, comme
aussi pour Philon, un etre vivant, intelligent et avait

sans nul doute un nom secret. Une partie essentielle

du culte qu'ils lui rendaient etait de soustraire ä son

regard les parties sexuelles et les evacuations corporel-

ies. Au moment de son admission, l'Essenien recevait

une petite hache qui devait lui servir de beche ; cha-

que jour il creusait une fosse ä un pied de profon-

deur, et \k il satisfaisait aux necessites naturelles, en

se couvrant en outre de ses liabits, pour ne souiller les

rayons de la divinite; ensuite il devait rejeter la terre

dans la fosse. II recevait aussi un tablier, avec ordre

de s'en revetir dans les ablutions, pour ne pas man-
quer au respect du au soleil.

56. — La communaute de biens existait parmi eux

;

le produit de leurs travaux etait versö dans une caisse

commune, confiee k des hommes clioisis par la con-

fiance generale. L'individu ne possedait rien et cedait

ce qu'il avait, en entrant dans la communaute. II n'y

avait donc parmi eux ni vente ni achat. Le mariage leur

etait interdit et Pline les appclle « le peuple eternel,

oü personne ne nait (2) ; » pour l'alimentation et la

toilette, ils se bornaientau strict necessaire et ne chan-

geaient d'habits ou de chaussures que lorsqu'ils tom-

(1) Arch. 18,1,15.

(2) Plin. H. N. o, 15. Pliil. frag.ii, G63.
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baient en lambeaux. Les malades, incapables de tra-

vailler, les etrangers, les voyageurs appartenant ä la

secte etaient largementsubsidies par la caisse commune
et les anciens etaient veneres comme des peres. L'es-

clavage n'etait pas tolere et leurs artisans ne pouvaient

fabriquer des armes ou autres Instruments de guerre.

Le devoir de l'obeissance etait soigneusement main-

tenu, et l'Essenien ne faisait rien que sur l'ordre du su-

perieur: ils sont libres, dit Josephe, en deux choses

seulement, porter du secours et compatir au prochain.

Tout serment etait interdit. Dans leurs reunions, dans

leurs repas regnait un calme solennel, qui faisait croire

aux non-associes qu'ils etaient au milieu d'hommes,

charges de terribles secrets. Pour une decision juridi-

que, il fallait la presence d'aumoins cent associes.

37. — On ne recevait que des adultes et encore

apres une epreuve d'un an : l'admission se faisait par

degres. Au bout d'un an, les novices etaient admis aux

ablutions, mais pas encore aux repas. Suivait une

epreuve de deux ans, apres laquelle on admettait deü-

nitivement ceux qui y avaient montre un caractere

ferme et un grand empire sur eux-memes. Ils faisaient

alors leur dernicr serment, et s'astreignaient aux re-

gles d'une vie austere et ü un inviolable secret, meme
au milieu des tourments, sur tout ce qui- avait trait ä

l'association. Le sort de celui qu'une faute grave avait

fait exclure etait deplorable ; son voeu lui defendant

d'accepter le pain d'un profane, il devait se nourrir

d'herbes; entin, on l'accueillait de nouveau pour l'ar-

raclier ä une mort certaine. Les Esseniens etaient par-

tages en quatre categories, selon la date de leur ad-

mission : ceux du degre superieur devaient se purifier,

apres avoirete touchespar un inferieur. Ilsenseignaient

comme les Pythagoriciens, que l'äme formee de l'ether

le plus subtil, entre dans le corps, en vertu d'une at-
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traction naturelle et y est ensuite comme enchainee

;

une fois delivree de ces liens corporels, eile tressaillira

d'allegresse et prendra son essor vers le ciel. Les jus-

tes ötaient en outre admis dans un paradis terrestre,

situeau-delä de rOcean— les möchants seront refoules

dans un sejour sombre, oü les tourments les attendent.

58. — Les Esseniens, dit Philon (i), mettant de cöte

la Logique et la Physique, s'occupaient specialement

de la morale, qui a\ait chez eux un caractere tout as-

cetique et tendait surtout ä mortifier toute sensualite.

La volupte etait detestee comme le peche et la conti-

nence regardee comme le fondement detoutes les au-

tres vertus. C'est ce qui explique leur longevite et le

grand nombre de centenaires qu'ils avaient parmi eux.

Au milieu des supplices, ils montraient une constance

inebranlable. Plusieurs d'entr'eux possedaient, croyait-

on, le don de prophetie. — Un groupe d'Esseniens,

detaches du corps principal, se permettait le mariage

:

ils eprouvaient leurs fiancces durant trois ans, ne les

epousaient que lorsque trois menstrues regulieres leur

avaient donne l'espoir de devenir meres.

59. — Cette remarquable association presente donc

un singulier melange de paganisme et de rigorisme

pharisaique dans raccomplissenient de certaines pres-

criptions legales. Le culte qu'ils rendaient au soleil

etait evidemment emprunte aux pa'icns et leur donnait

une teinte tres-prononcee de Pythagoreisme, qu'ils pre-

tendaient sans doute concilier avec leMonotheisme de

Moi'se. La loi avait, ä la verite, expressement defendu

d'honorer le soleil; mais l'exegese qui avait ecarte les

sacrifices d'animaux, leur sera encore venue ici en

aide
;
plus d'une expression biblique sur cet astre et

ses rapports avec Dieu leur aura paru permettredevoir

(1) Quod omiiis prob. lib. p, 458. Mang.
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en lui un etre divin, quoique inferieur et etant ä Jehova

ce qu'il etait ä Ormuzd dans la doctrine des Perses,

Les Esseniens qui envoyaient regulierement leurs of-

frandes au temple, devaient cependant etre repousses

par les Juifs et exclus de la communion rcligieuse,

comme infectes des erreurs du gentilisme. Mais apres

la destruction du temple, l'horreur des sacrifices d'ani-

maux perdit toute signification pratique: la constance

admirable, l'attachement k la loi dont ils firent preuve

dans la guerre de la Judee, leur assurerent les sympa-

thies d'ungrandnombre do vrais croyants, et l'on com-
prend comment Josephe les pcint si favorablement.

40. — Pendant queles Esseniens menaient au milieu

de leurs compatriotes, une vie active et laborieuse,

on vit les Therapeutes s'eloigner des villes et se vouer,

aux environs d'Alexandrie, k une vie contemplative.

Isoles dans des habitations ctroites et pauvres, ils

abandonnaient tout travail manuel, pour s'occuper

exclusivement de lameditation des choses divines et de

la lecture des livres saints qu'ils expliquaient allcgori-

quement. Chaque habitation avait un endroit sacre

(semnion ou Monasterion), oü, selon l'expression de

Philon, ils accomplissaient les mysteres de leur sainte

vie. Lejourdu Sabbat, ils se reunissaicntdans le sanc-

tuaire commun, les hommes toujours separes des fem-

mes, pour y entendre la parole d'un ancien. Ce jour-lä,

la nourriture un peu plus abondante, compensait la

diete severe et le jeüne presque continuel de la se-

maine; mais la chair et le vin restaient toujours defen-

dus. Toutes les sept semaines, ils s'assemblaient, vetus

de blanc, dans un repas assaisonne de prieres, d'entre-

tiens et de cantiques spirituels et suivi d'une fete

nocturne. Hommes et femmes, commengaicnt, separes

en deux cha>urs, une danse accompagnee de chant;

peu apres les chaurs se melaient et continuaient
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cet exercice jusqu'aux premieres lueurs de Taube (i).

41. — Rien ne prouve qu'un lien quelconque ait

existe entre les Esseniens de la Palestine et les Thera-

peutes de l'Egypte. Les premiers etaient une secte

heretique; mais dans Philon, qui seul donne quelques

details sur les Therapeutes, nous ne trouvons rien qui

puisse nous autoriser ä les croire separes du reste des

Juifs. De plus il est permis de conclure du silence de

Philon et des danses religieuses qu'ils ne poussaient

pas, k ses dernieres consequences, comme les Esse-

niens, la dislinction de pur et d'impur. De plus, on ne

Signale nulle part cliez eux les doctrines et coutumes

orpliico-pythagoriciennes, trouveeschezceux-la, comme
le culte du soleil, l'horreur des sacrifices d'animaux,

la defense du serment et la doctrine de l'äme elheree,

enchainee dans le corps comme dans une prison. L'in-

terpretation allegorique de la Bible, ne prouve pas

encore que les Therapeutes aient subi l'influence de

la Philosophie grecque. G'etait donc une corporation

d'ascetes Juifs, decides ä maintenir le lien religieux

qui les unissait au reste de la nation, qui de son cötc ne

les repoussait pas.

ASMONEENS ET HERODIENS. — DOMIN'ATION ROMAINE.

42. — A Simon, traitreusement assassine succ^da,

l'an 135 av, J.-C, Jean Hyrcan, Ce prince, prudent,

vaillant et ferme porta toujours la cuirasse sous l'ephod

et regna avec gloire. Le temple eleve par les Samari-

tains sur le mont Garizim fut detruit: les Idumeens,
fieres, mauvais, puis sujets infideles et ennemis con-

(\) Phil, quod ornnis prob. lib. p. 4S8 sq. Mang.
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stants de Juda furent soumis, et Forces ä la circoncision

et incorpores dans l'Etat Juif. Hyrcan ne pensa poiiit

qu'une famille idumeenne ruinerait sa maison et oceu-

peraitle trone de ses descendants legitimes. Los cutes

de la mer etaient conquises et les Juifs de la Palestine

s'adonnerent de plus en plus au commerce, a Fexemple

de leurs freres disperses au milieu des Gentils. En
meme temps, on pensa a s'assurer, par un traite d'al-

liance la puissante protection deRome.
43. — Mais, dejä se developpait le germe des dissen-

sions religieuses et les Juifs devaient apprendre, pour

leur malheur, ce que c'est pour unpeuple d'avoir dans

son sein et dans les hautes positions sociales, un parti

comme celui des Sadduceens. Un Pharisien, nomme
Eleazar, pretentant que la mere d'Hyrcan avait ete

d'abord esclave, avait pousse la temerite jusqu'ci lui

contester le Pontificat pour ne lui laisser que l'au-

torite temporelle; les autres Pharisiens avaient chätie

cette insolence, mais pas avec assez de severite, au gre

du prince irrite. II s'eloigna d'eux, et oubliant qu'ils

avaient toujours ete les plus fermes appuis de sa fa-

mille, il les expulsa des positions les plus elevees et

mit ä leur place des partisans des Sadduceens (i). Le

peuple se vit force de reconnaitre pour representants

et interpretes de la Loi, des hommes qui n'avaient

aucune estime pour ce qu'il regardait comme ses

tresors et auraient voulu reduire la Judee a n'etre plus

que la copie des etats paiens de la Grece.

44. — Des abominations souillerent la famille des

Asmoneens. Aristobule, fils aine d'Hyrcan, non content

du pontificat, prit le titre de Roi, tit perir de faim

sa mere qu'il avait jetee dans la prison, livra son frere

au dernier supplice et succomba un an apres aux re-

(1) Jos.Arch. 13, 10,6.
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mords de sa conscience. II semble que, sous son frere

et successeur, Alexandre Jannee, les Pharisiens, favori-

ses par la princesse sa femme, exercerent pour quel-

que temps une assez grande influence. Des traditions

juda'iques nous apprennent que Simon-ben-Schetach,

Docteur de la Loi, parvint ä ecarter les Sadduceens du

Sanhedrin et ä faire de celui-ci l'organe exclusif de la

doctrine pharisa'ique (100 av. J.-C); epuration donton

solennisa ensuite tous les ans le souvenir (i).

45. — Mais Jannee, entraine par son favori Diogene,

ne tarda pas a se rallier aux Sadduceens et alla meme
jusqu'aflelrir lerit pharisa'ique, äla fete des tabernacles

oü il paraissait en qualite de Grand-Pretre. Le peuple,

exaspere lui jeta dans le teniple mome des citrons ä la

tete avec des cris affreux contre ce fils d'une esclave. II

lanca sur la foule sa garde, composee d'etrangers et six

mille personnes environfurent massacrees (95 av. J.-C.)

Le parti des Pharisiens excita une guerre civile qui

dura six ans, et coüta la vie ä 50,000 hommes ; Jannee

triomphant cnfin fit mettre en croix 1800 pharisiens

captifs et massacrer sous leurs yeux leurs femmes et

leurs enfants. D'une terrasse de son palais, oü il avait

dressö un grand banquet ä ses concubines, il assista

lui-meme k ce spectacle. La nuit suivante, 8000 Phari-

siens quitterent leur patrie, pour chercher un abri en

Syrie ou en Egypte. Apres ce forfait, Jannee osa en

qualite de Grand-Pretre, entrer dans le Saint des

saints et offrir de ses mains d^gouttantes de sang, un

sacrifice pour les peches du peuple et les siens. En
mourant, il recommanda ä son epouse en lui confiant

la regence, de suivre en tout les conseils des Phari-

siens, reconnaissant enfin que les Sadduceens, execrös

par le peuple, ne pouvaient etre de solides appuis pour

(l)Grätz. p. 134 et 471.
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l'autorite royale(T9 av. J.-C). La regence deSalome as-

sura donc le triomphe des Pharisiens, revenus de

Texil, et les tradilions Juivcs disenl qu'alors Juda-ben-

Tabbai et Simon-ben-Schetach, deux chefs du Sanhe-

drin, commencerent k administrer le Juda'isme legal

dans le sens pharisaique : aussi furent-ils veneres

comme les restaurateurs qui avaient rendu k la cou-

ronne de la Loi son antique splendeur. Une fete an-

nuelle celebra ce triomphe, l'abolition du code penal

Sadduceen et rintroduction des prescriptions rituelles

des Pharisiens (i) ; une terrible vengeance frappa un
grand nombre de Sadduceens.

46. — La mort de la reine Salome fut le signal

d'une guerre fratricide entre ses deux fils, Hyrcan II et

Aristobule. Les deux partis appelörent les Romains
k leur secoiirs et des ce moment il en etait fait de la li-

berte et de l'independanee de Juda, L'an 63 av. J.-C,

Pompee s'empara de Jerusalem; 1:2000 Juifs furent

tues: le conquerant entra avec ses officiers dans l'inte-

rieur du temple oü un gentil ne pouvait mettre le pied,

et penetra —• sous les yeux des Juifs atterres par cette

profanation, — dans le Saint des saints, oü il fut

etonne de ne pas trouver une Image de la divinite. La

royautedesMacchabees finit lejour oü naquit Auguste

;

l'independanee de la nation avait dure un siecle.

47. — Un double joug fut impose k un peuple qui

avait execre toujours la domination etrangere comme
une atteinte portee k sa religion. Un Idumeen, nomme
Antipater, qui s'etait eleve par la faiblesse d'Hrycan,

incapable de se guider lui-meme et par la faveur des

Romains, se fraya ainsi qu'ä son fils Herode, le chemin

du tröne. Les Romains etaient cependant les vrais do-

minateurs; les deux Idumeens ramperent k leurs pieds

(1) Grätz p. UÖ;412.
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et Herode sacrifia lebien-etre de ses nouveaux sujets

et les accabla d'impots, pour pouvoir faire d'immenses

presents ä ses protecteurs. Si la Judee fut devenue une

province romaine, immediatement apres la conquete

de Pompee, eile n'aurait pas vu, au moins depuis Au-

guste les calamites qui l'accablerent et aurait pu, sous

une administration severe, il est vrai, mais toujours

reguliere, se relever et acquerir comme les autres pro-

vinces de l'Empire, une prosperite relative. Mais dans

sa Situation intermediaire de royaume sans indepen-

dance et livre ä la tyrannie d'un Herode, en meme
temps qu'ä la rapacite et k l'arbitraire de fonction-

nairesromains, eile souffrit des maux incalculables. Les

derniers rejetons de la famille des Asmoneens perirent

sous le fcr d'Herode ou dans des efforts impuissants

qu'ils firent pour ressaisir la couronne. Antigone, fils

d'Aristobule, et protege par les Parthes, fut roi un in-

stant, et usa de son autorite ephemere pour faire cou-

per les oreilles ä son oncle, dans le but de le rendre

inhabile au Pontificat, Herode cependant, se voyait

nommer et couronner roi de Judee ä Rome, oü huit

jours auparavant, il etait arrive en fugitif desespöre.

Les legions romaines le reconduisirent et lejour meme,

oü 27 ans auparavant Pompee s'etait rendu maitre

de la ville, Jerusalem tomba apres un siege de cinq

mois, au pouvoir d'une armee etrangere et exasperee

par une longue resistance. Les babitants furent massa-

cres dans les rues et dans leurs maisons, et ce ne fut

que par de grands prösents, prodigues aux simples

soldats qu'Herode qui ne voulait pas r^gner sur des

ruines, sauva la ville des fureurs de l'incendie. Anti-

gone, le dernier des princes-pontifes de la famille des

Asmoneens, fut decapite sur les ordres d'Antoine et les

instances d'Herode.

48. — Roi d'un ötat, dont la faveur des Romains et
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ses propres conquetes etendirent les limites et qu'il

pressura k son gre, Herode put deployer un faste, qui

^tonna les Romains eux-memes. Le peuple qui voyait

en Uli un usurpateur, le meurtrierde la famille des As-

moneens et le bourreau des milliers de Juifs et des

plus grands zelateurs de la loi, lui avait voue une liaine

mortelle, et vit en fremissant un tyran elranger, souille

de sang et rampant honteusement devant le gendral

et l'envoye Romains, outrager la dynastie nationale et

profaner le pontificat dont il deposa les titulaires au

gre de ses caprices; mais le peuple epuise par les bou-

leversements de trente ans qui avaient precede la

guerre et par la guerre elle-meme, n'avait plus la force

de resister, et si les conjurations, les embüches ne

manquerent pas, si Ton fit encore des efforts impuis-

sants, Herode, prudent et heureux, echappait ä tous les

dangers et exergait chaque fois une terrible vengeance.

La haine qu'on lui avait vouee fut donc egalee par la

crainte et l'on finit par croire ä la stabilite de sa for-

tune. Voilä ce qui explique comment des innovations

paiennes, qui un siecle et demi auparavant, avaient

fait entreprendre une lutte desesperee auxMacchabees,

furent patiemment subies, quoique le nombre des hel-

lenistes füt maintenant, incomparablement moindre,

et que le peuple repoussät unanimement tout element

paien.

49. — Herode alla bien loin dans cette voie. l\ bätit

des theätres, des gymnases, donna des jeux paiens en

l'honneur de l'empereur , solennisa meme les jeux

olympiques avec les deniers du peuple et prodigua les

presents ä des villes, ä des temples, a des cultes etran-

gers. II deploya une magnificence sans egale dans

la construction de Cesaree (Tour de Straton) ville

toute paienne et destinee ä devenir le port de la Judee.

Cette nouvelle capitale s'eleva menacante contre Jeru-
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salem; les Juifs purent prevoir que Cesaree, cite po-

lytheiste et Jerusalem, siege du monotheisme, ne pou-

vaient fleurir ensemble, mais que la prosperite de

l'une causerait necessairement la ruine de l'autre.

Toute l'administration d'Herode, et eile dura 57 ans,

semblait avoir pour J3ut de prouver au peuple qu'il

n'existait que pour etre pressure et assouvir la rapacite

de ses dominateurs intideles et de leurs suppöts ä

demi paiens.

50. — Herode qui se rappelait sans doute que ses

a'ieux n'avaient embrasse le Judaisme que par la force,

pouvait voir dans Jehova un dieu national, dont le

culte se conciliait avec les honneurs rendus ä d'autres

divinites. Ainsis'expliquent peut-etreles sommes enor-

mes (toutes arrachees aux juifs), qu'il consacra ä la re-

construetion du temple Pythique ä Rhodes et la

sin^uliere Sympathie qu'il montra, dans plusieurs

circonstances, pour les moeurs de l'etranger et les cou-

tumes du Paganisme. II n'abandonna cependant pas le

Judaisme; car il etait assez habile pour prevoir

qu'alorstout membre juif de sa famille aurait ete plus

agreable, d'abord au peuple et ensuite aux Romains

eux-memes. II fit donc k sa maniere, du zele pour la

religion juive, en rebätissant avec beaucoup de ma-

gnificence, en agrandissant le temple de Zorobabel,

vieux, petit et peu imposant. Sur les instances des

docteurs de la loi, il laissa k mille pretres, inities aux

travaux de la bätisse, et revetus de leurs ornements, le

soin d'ajuster les materiaux prepares depuis long-

temps, de sorte que le tout parut eleve par des mäins

consacrees. Huit ans apres, eut Heu la dedicace solen-

nelle du nouveau sanctuaire et l'on termina successive-

ment les parvis, les colonnades, les cellules innom-

brables adossees ä l'edifice principal.

51. — Cependant Herode sevissait contre sa propre
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famille en epousant Mariamne, petite-fille d'Hyrcan,

il s'etait uni ä la famille des Asmoneens; ce qui ne

I'empecha pas de livrer au dernier supplice le pere et

le grand-pere de Mariamne et d'etouffer son frere dans

un bain, EUe-meme fut avee ses deux fils et sa mere
Alexandra, immolee aux soupgons du tyran. Enfin,

devore vivant par la corruption du tombeau et sur le

point d'expirer, il fit mourir Antipater son fils aine qui

l'avait pousse k tous ces forfaits. II continua, jusqu'ä

son dernier soupir, ses sanglantes poursuites contre

toute Opposition basee sur des motifs religieux. II

avait, pour flatter l'orgueil de ses maitres, fait placer

une aigle Romaine au-dessus de l'entree principale du
temple. Le peuple yvit une atteinte ä la loiqui proscri-

vait toute image et abattit l'aigle doree. Herode donna

l'ordre de jeter dans les flammes Mathias, docteur de la

loi et ceux qui avaient conseille ou accompli cet acte.

o2. — Enfin, il mourut et sa mort sembla dissiper le

terrible cauchemar qui avait pese 57 ans sur la nation:

on respira plus librement ; on reva la restauration de

l'independance nationale et des erneutes eclaterent

sur plusieurs points du pays. Mais ceux qui jugeaient

mieux de la Situation, envoyerent ä Piome une nom-
breuse deputation, qui, soutenue par 8000 juifs etablis

ä Rome, supplia Auguste de delivrer laJudee du joug

de la famille d'Hörode et d'en faire avec la Syrie une
province romaine. Tout fut inutile; Auguste parta-

gea le royaume d'Herode entre les fils du tyran, Ar-

chölaüs, prive du titre de roi, eut en qualite d'Ethnar-

que, la Judce, Samarie et l'Idumee et Antipater re^ut

la Galilee. Enfin, apres dix ans d'une administration

desastreuse, les Juifs virent leurs vceux combles : Ar-

chelaüs qui avait marchö sur les traces de son pöre,

fut, sur de nouvelles plaintes de ses sujets, exile ä

Vienne par Auguste, Le pays, röuni ä la Syrie, fut ad-

PAGAMSME, ETC. T. IV. 7
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ministre par des gouverneurs qui residaient ä Cesar^e

et nevenaientä Jerusalem que pour les grandes fötes.

Cette Situation ne fut modifiee que pour peu de temps

sous Herode Agrippa, petit-fils du premier Herode,

que Claude fit roi de toute la Palesline en 41 ap. J.-C;

ä sa mort arrivee en 44, le pays fut de nouveau soumis

ä un gouverneur.

5o. — Ce fut ainsi que furent mis en contact imme-

diat Romains et Juifs, les deux peuples les plus fiers

de la terre, et se croyant Tun et l'autre les favoris de

la Divinite. Les Juifs avaient, il est vrai, malgre la

conscience de leurs avantages et de leur haute desti-

nee, du apprendre depuis 500 ans, ä se plier sous une

domination etrangere; mais ils avaient maintenant un

maitre qui ne se contentait plus des formes de la sou-

mission qui avaient satisfait les rois de Perse et de Sy-

rie. Le Piomain ne faisait pas de distinction entre les

peuples soumis ä son empire, il voulait que tous

pliassent egalement sous son administration severe.

Aucune marque de la servitude ne fut epargnee aux

Juifs; des cohortes romaines avaient leurs quartiers

dans le pays et Varus leur montra comment on etouffe

une tentative de revolte, quand en delivrant Sabinus

assiege dans Jerusalem peu apres la mort d'Herode,

il fit mettre en croix deux mille insurges. Les Juifs ce-

pendant etaient profondement convaincus de leur su-

periorite et se croyaient, en vertu de l'election divine,

appelesädominerles autres peuples etäen recevoirdes

tributs. Hs etaient persuades que le Desire, qui devait

les delivrer et les elever, par une serie de triomphes,

ä une grandeur et k une puissance incomparables, ne

pouvait plus tarder ä paraitre, et ä aucune epoque de

leur histoire, ils n'avaient ete, croyaient-ils, aussi fi-

döles ä la loi, aussi zeles pour le culte de Jehova. Cha-

que page des anciens prophetes leur montrait leurs
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ancetres tombant dans l'idolätrie, foulant honteuse-

ment leur couronne sous les pieds, pour prevariquer

avec les Gentils et leurs divinites. Tant de forfaits ne

justifiaientque trop le chätiment et lacaptivitedeBaby-

lone. — Mais comment avaient-ils maintenant, eux les

descendants meilleurs de peres coupables, merite les

chaines de Rome, de cet « animal aux monstrueuses

dents de fer, qui devorait et ecrasait tout ce qui etait

restö debout (i)? » Combien n'etait pas inferieur au

Juif, ce Romain etre immonde, dont le contact seul

souillait le fidele? Meme en se faisant proselyte, il ne

se relevait pas enti^rement dans l'estime du Juif et ne

pouvait nullement se comparer ä un fils d'Abraham.

Avec quelle bienveillance n'etait-il pas ecoute, celui

qui disait au peuple que les descendants des Patriar-

ches ne devaient pas servir l'etranger qui adorait les

faux dieux — que le temps etait venu de secouer un

joug honteux— que le Ciel bönirait l'epee tiree pour

une si noble cause? La meme, oü l'epee ne fut point

tiree — lä oü, comme au milieu des Gentils, les Juifs

sentirent leur impuissance et resterent tranquilles, ils

ne cachaient point leur orgueil. Au sein du monde
pa'ien, le Juif etait l'Ismaöl du desert ; il levait la main
contre tous ; tous levaient la main contre lui ; on le re-

gardait comme un ennemi de l'humanite, meprisant

tout le monde et charge de la haine universelle. Des

milliers d'ennemis attendirent l'beure favorable pour

ecraser les Juifs et assouvir dans leur sang une haine

inveteree. — Les Juifs etaient donc partout comme sur

une mine chargee de poudre: il ne fallait qu'une

etincelle pour determiner une epouvantable explosion.

54. — Le gouverneur Romain etait devenu l'heritier

du pouvoir royal dans Juda. Le Sanhedrin pouvait

(1) Dan. 7. 7.
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comme par le passe, deliberer et decider en llberte sur

les matieres religieuses; mais uns sentence capitale

devait, avant d'etre execut^e, recevoir la sanction du

gouverneur. Celui-ci conservait les vetements sacres

que le Grand-Pretre portait aux grandes fetes de

l'annee et k celle de l'expiation, et en ne les donnant

que pour ces fetes, en les renfermant immediatement

aprös, il avait en son pouvoir le Pontificat et pouvait

forcer ä abdiquer un Grand-Pretre qui lui deplaisait.

55. — Ce qui fit sentir surtout k chaque Juif, en

particulier que l'administration romaine avait com-

mence, ce fut le denombrement general et la taxation

des biens, ordonnes pour fixer Timpot. L'Israelite qui,

sous la dynastie d'Herode, avait vu l'autoritö exercee

en apparence par des adorateurs de Jehova, ne put

maintenant plus se dissimuler qu'il etait sous le joug

de maitres paiens — qu'il devait les payer — que la

Terre Sainte etait devenue la proie des serviteurs des

idoles. Le livre de la loi ne parlant que de collectes en

faveur du sanctuaire, les zelateurs crurent que la Loi

Sainte etait outragee, quand des etrangers imposaient

des charges au peuple fidele. Oü iraient ces subsides?

A l'Empereur — mais la loi avait ordonne de decerner

la couronne ä un de leurs freres et de repousser l'e-

tranger (i). Cela donna naissance ä un quatrieme parti,

ä une theorie nouvelle que Josephe nomme « la qua-

trieme Philosophie des Juifs (ij), » comme si eile etait

une secte particuliöre ä cöte des Pharisiens, des Saddu-

ceens et des Esseniens. Judas de Gauion et Sadoc le

Pharisien se mirent h la tete de ces zelateurs. « Soyez

zeles pour la loi et sacrifiez votre vie pour eile, » avait

dit en mourant Mathatias, le chef de la dynastie As-

moneenne, et ces paroles devinrent la devise des fon-

(1) Deuter. 17, 5.

(2)Arch. 18, 1,1.
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dateurs du nouveau parti religioso-republicain. Dieu

seul, disaient-ils, etait le maitre du peuple Saint; la

theocratie judaique n'avait d'autre Constitution que la

loideMo'ise: il fallait donc lutter contre les Romains

et sacrifier dans la lutte richesse, famille, existence et,

comme le parti l'enseigna et le pratiqua dans la suite,

epargner la vie d'autrui aussi peu que la sienne propre

pour obtenir ce noble but.

56. — En effet, les impots etaient ecrasants et la

Syrie aussi bien que la Judee, fit entendre de vives

plaintes ä Rome. Les fermiers des impots, les receveurs

etaient execres comme les seides de la domination

paienne, et epuisant le sang du peuple; on les fuyait

et on les recusait comme temoins dans les debats judi-

eiaires. Les Romains connaissaient maisne redoutaient

nullement cette disposition, persuades que deux le-

gions suffisaient amplement pour ötouffer toute lenta-

tive de revolte. Les Juifs faibles etprofondementdivises

entr'euxet par consequentincapablesd'un grand eflbrt,

etaient cependant redoutables meme aux Romains,

par le souverain möpris de la mort, quand il s'agissait

de leurreligionet leur inebranlable constanceau milieu

des tortures. Tout, meme le crime, prenait une teinte

religieuse ; les troubles, la revolte etaient determines

par des motifs religieux ou passaient pour une entre-

prise commencee au nom du Tres-Haut et pour sa loi

Sainte. La conformation du pays, le grand nombre des

retraites et des cavernes favorisaient la formation de

bandcs de brigands qui se donnaient le titre de patrio-

tes et de defenseurs de la national ite juive contre l'op-

pressiondtrangöre. Toute insurrection etait presqueim-

mediatement ^touffee dans le sang; mais le mepris de

la mort, l'enthousiasme pour la Loi allerent si loin que

des miliiers d'honimes etaient toujours prets ä se jeter

dans une ruine certaine.
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57. — Le moindre motif allumait Je courroux d'un

peuple qui avait devore tant d'outrages. Un soldat du
gouverneur Cumanus, place ä la garde du temple, of-

fense par un geste inconvenant les Juifs qui se pres-

saient k la fete de Päque. Aussitut une erneute eclate :

on demande la tete du coupable : une terrible melee

s'engage oü dix millepersonnes sont luees et etouffees.

Peu apres, un soldat dechire et brüle un exemplaire

du Pentateuque, tombe par hasard entre ses mains :

leß Juifs furieux demandent encore la mort du coupa-

ble: Cumanus les satisfait, maisn'attendpour se venger

qu'un moment favorable. Les Juifs lui fournissent

bientot une belle occasion enattaquantles Samaritains,

et sont impitoyablement massacres.

58. — Le peuple, plein de tristes pressentiments,

craignait que la religion et par consequent sa nationa-

lite ne finissent parsuccombersous la pression de l'ad-

ministration romaine qui tendait ä absorber, ä niveler

tout chez les nations conquises. Et en effet, on vit des

choses s'accomplir qui semblaient annoncer aux Juifs

que la politique de Rome en voulait ä leurs tresors les

plus precieux. Pilate voulut, en depit des plus pres-

santes representations, faire pendre dans le temple de

Jerusalem desboucliersconsacres aTibere, c'est-ä-dire

ä sa divinite. Les Juifs furent forces d'envoyer une de-

putation ä Piome, et k force de prieres, eile obtint de

l'empereur que les boucllers seraient places dans un

temple que la ville de Cesaree lui avait erige. La chose

devint plus serieuse, quand Caligula ordonna a toute

une armee de se mettre en marchc pour placer sa sta-

tue dans le temple de Jerusalem et souiller ainsl le

sanctuaire national par lapresenced'une ignoble idole.

Sa mort seule empecba l'execution de ce projet qui

eüt probablement ete le signal d'une guerre oü la na-

tion aurait montre un plus grand enthousiasme et une
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meilleure entente que dans Celles de Neron et de Ves-

pasien.

59. — La dignite pontificale qui avait ete jusque-lä

le centre de l'unite nationale et avait conjure des cala-

miles qui menacaient l'Etat, etait depuis longtemps

affaiblie etprofanee, enpartiepar lesfautesdes derniers

Asmoneens et en partie par l'arbitraire de la dynastie

d'Herode et maintenant des Romains. Le peuple n'avait

plus qu'une mediocre confiance dans ses Grands-Pre-

tres.L'Eglise Juive qui, dansunelonguescrie desiecles,

n'avait vu deposer qu'un seul Pontife, vit maintenant

nommer vingt-huit Grands-Pretres dans l'espace des

108 ans, ecoules depuis la conquetc d'Herode jusqu'ä

ladestruction de Jerusalem par Tite; chacun d'eux pos-

seda donc, en moyenne, la dignite pour quatre ans et

les depositions etaient ä l'ordre du jour. Dans lesnomi-

nations, on ne tenait plus compte ni de l'origine ni

du merite personnel des candidats: Herode Agrippa et

Agrippa II, son neveu qui fut le dernier rejeton de la

famille asmoneenne, avait obtenude l'empereur Claude

l'autorisation de nommer acette Charge; ils prefererent

toujours les Sadduceens, qui se soumettaient plus faci-

lement aux exigences de Rome. Ananias et son fils

Ananus, tous deux Sadduceens, furent eleves ä cette

dignite. Tun en52, l'atitre en 61. Une hostilite ouverte

ne tarda pas ä eclater entre le Grand-Pretre et les au-

tres membrcs du clerge juif, ä propos du partage des

dimes. Les Grands-Pretres, nombreux maintenant k

cause des depositions, voulaient se les approprier et

les autres pretres se virent expos^s ä perir de faim: le

desespoir porta plusieurs pretres et levites au suicide.

Les deux partis s'entourerent de satellites armes etonen

vint aux mains dans les rues de Jerusalem. Peu apres

et avant la guerre contro les Romains, eclata une lutte

ouverte pour le Pontiticat entre Josue, fils de Damnee,



156 PAGANISME

Josue, fils de Gamaliel, nommestous deux par Agrippa

II et le vieil Ananias, et les trois candidats soutinrent

leurs pretentions par les armes.

60. —Un sublime espoir faisait battre tous les coeurs:

la nation attendait le Messie, dans lequel avait cru les

Patriarchcs et dont les Prophetes avaient annonce l'a-

venement sous les formes les plus variees et les traits

de plus en plus distincts. Mais cet espoir se nuancait

des passions du peuple: tout le passe de la nation et

sa Situation presente se refletaient dans l'idee qu'elle

s'etait formöe du Messie. Pour le present, le sentiment

de l'intolerable oppression que les Romains faisaient

peser surelleetde l'abaissement oü la jetait la servi-

tude ; la pensee que leur valeur morale etreligieuse

leur aurait du donner un tout autre röle parmi les peu-

ples et les appelait k dominer etnon h servir, coloraicnt

les theories messianiques. Les Juifs soupiraient apres

un vengeur dont le bras redoutable aurait fait expier

aux dominateurs pa'iens les vexations sans nombre

dont ils accablaient le peuple elu. Ils etaient en hosti-

lite ouverte avec tous leurs voisins; au nord avec les

Samaritains, et avec les Arabes au sud, et avec les Sy-

riens et les Grecs dans les villes ; ni l'energie ni lase-

verite des Romains ne purent toujours prevenir l'ex-

plosion de ces haines nationales. Le Messie devait

donc avant tout faire triompher son peuple de ces en-

nemis domestiques.

61. — En jetant un regard en arriere.sur l'histoirc

de sa nation, le Juif voyait avec ravissement l'image

d'un passe glorieux de grandeur et d'independance

nationale que le Messie attendu devait venir relever de

leurs ruines. Fils de David, il ne pouvait etre moins

que son pere qui fut le plus puissant de leurs rois, et

avait brise l'orgueil des Syriens et des Ammonites. Un

nouvel Elie le precederait et lui preparerait la voie —
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et le Juif pensait ä im rüde et energique prophete de

colere qui, comme le premier Elie, frapperait de

l'epee les infames ministres de Baal et signifierait aux

puissants de la terre les arrets du Ciel qui les avait

condamnes. Personne ne pouvait se faire passer pour

le Messie, tant que cet Elie n'avait point paru et qu'une

vengeance visible ne s'etait pas appesanti sur toute es-

pece d'idolätrie. Et si le 3Iessie venait en realite, pou-

vait-il commencer sa mission mieux qu'en brisant le

joug de Rome? Avant tout devait cesser la profanation

constante de la Loi — le peuple de Dieu payait trihut ä

l'etranger qui l'asservissait; le sanctuaire national etait

au pouvoir de tyrans pa'iens ; les fils de ce peuple, en-

roles de force dans les legions, etaient exposes chaque

jour k enfreindre la loi, k se souiller, ä participer aux

abominations du paganisme. Le Messie devait relever

la royaute legitime, le tröne de son pere David et reu-

nir les peuples. dans un vaste empire oü les fils d'A-

braham auraient la preponderance. Ne pouvant etre

le vrai Messie, quiconque ne paraissait pas k la tete

d'une armee victorieuse ; car les oracles des prophetes

annongaient que son empire s'etendrait de l'une a

l'autre mer. La promesse que Dieu avait faite ä Abra-

ham, de benir dans sa posterite toutes les nations du
globe, pouvait-elle s'accomplir, si ces nations n'etaient

soumises k la domination juive, arrachees ä l'idolätrie

et ramenees par leurs maitresä la connaissance et au

culte du vrai Dieu? — Jerusalem avait ete designee

comme la capitale du royaume messianique, la ville oü
s'eleverait le tröne du nouveau Dominateur, oü afilue-

raient l'or, l'argent, les olfrandes de toutes les nations ( i)

.

Us mangeraient, avait dit le plus grand de leurs Pro-

phetes,. ils mangeraient les biens des Gentils et s'en

(1) Is. 60, 9. 10.
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approprieraicnt la gloire (i), ils suceralent lo lait dos

paiens — les mamelles des Rois les allaiteraient (^), les

etrangers construiraient les fortifications d'Israel, lan-

dis que leurs rois s'humilieraeint devant le peuple

elu (ö). Tous ceux qui t'ont opprime, disaient les pages

prophetiques. viendront k toi : ceux qui t'ont outrage

tomberont ä tes pieds (4); bien plus, la maison d'Israel

enchainera ceux qui l'avaient retenue captive, domi-

nera sur ses anciens maitres et possedera les etrangers

dans la terre du Seigneur en qualite d'esclaves.Ne leur

avait-on pas annonce (5) qu'un jour « dix paiens par-

lant des langues differentes, arreteraient un juif parle

pan desa robe, en lui disant: nous irons avec vous
;

car nous apprenons que Dieu est avec vous ! » Toutcela

devait, selon les Doctcurs du peuple, s'accomplir ä la

lettre.

62. — Ils se jetaient avidement sur ces promesses,

s'enivraient ä cette coupe enchanteresse, et ne conside-

rant quece qui flattait leurs desirs et leur orgueil na-

tional, ils oubliaient a quelles conditions etait subor-

donne raccomplissement de ces oracles. Pour cela, di-

saient les Docteurs, il ne fallait qu'observer exactement

les prescriptions legales, et ce temoignage le peuple

croyait se le rendre. Cette fidelite nationale lui avait

donne un droit aux faveurs de Dieu et surtout ä laplus

signalee de toutes, raccomplissement des propheties

messianiques. De plus, il avait herite des merites des

Patriarches.

65. — Ce fut \b. l'origine du raisonnement suivant,

tres-commun ; quiconque pretend etre Messie, se pro-

(l)Is. ül,6.

(-2) Ib. 60, 17.

(3^ Ib 6.

(41 Ib. 60, 14.

(5) Zach. 8,23.
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clame par celä müme roi des Juifs: en faisant ceci, il

s't'leve contre rempereur et ceux qui reconnaissent im
tel pour le Messie, se rendent coupables de haute tra-

hisoii (i). L'accuse avait beau distinguer le regne mes-
sianique de toute autorite terrestre— et renoncer hau-

tement ä celle-ci — les Juifs avaient deeide unc fois

pour tüutes et la nation avait admis leur decision —
que personne ne pouvait etre Messie, sans etre leur roi

et declarer la guerre ä la domination romaine. S'ii

eüt fait son entree ä Jerusalem, ä la tete d'une armee
victorieuse, les pretres et les Pharisiens auraient vo-

lontiers baise la trace des pas de celui dont ils vou-

laient maintenant la mort.

64. — En meme temps tous les zelateurs de la loi —
et ils formaient alors les neuf dixiemes de la nation —
etaient bien decides ä ne reconnaitre pour le vrai .Mes-

sie que celui qui comme eux et mieux qu'eux, obser-

verait la loi avec toutes ses additions, avec tous ses raf-

finements, avec la haie qu'on avait placee autour d'elle

— qui serait le type eclatant d'une fidelite sans tache,

observerait le repos du Sabbat et eviterait le contact

d'hommes ou d'objets impurs. Si par hasard, il gueris-

sait un malade le jour du Sabbat, s'il permettait aux
publicains de l'aborder, il ne pouvait, evidemment,

etre celui qu'on attendait. Insinuait-il qu'il devait an-

noncer aux Gentils autre chose que la Loi du peuple

elu — il etait aussitot voue ä l'anatheme (2). S'il pre-

chait la penitence et accusait de fautes graves le peuple

et surtout les Pharisiens et les Scribes qui formaient

l'elite de la nation, il passait pour un Juif degenere, un
Samaritain. A aucune epoque, la loi n'avait ete aussi

lidt'lement observee, le sanctuaire frequente avec au-

(i) S.Jean 19, 12. Act. des Ap. 17, 7.

(2) Act. des Ap. 22, 22.
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tant d'assiduite, ni les sacrifices celebres avec une si

pieuse regularite. U s'agissait donc d'encourager le

peuple et non de rhumilier, en lui presentant la deso-

lante Image de la penitence.

65. — Un grand nonibre croyait que le glaive une

fois tire,la nation engagee dans une derniere lutte con-

tre les Romains, le temple et la ville menaces de la des-

truction, le Messie paraitrait infailliblement pour sau-

ver et venger son peuple. Jerusalem, dej^ assiegee,

conservait encore cet espoir (i), et quand tout secours

humain faisait defaut, il soutenait encore le courage

des Juifs et fortifiait leur bras dans une lutte inegale

mais admirable. Pour connaitre quelle idee charnelle

la Palesline avait du Messie, on n'a qu'ä se rappeler de

quelles esperances Philon, en depit de son Platonisme,

se bercait ä Alexandrie, peu de temps avant l'explosion

de la grande guerre: « La guerre, dit-il, n'atteindra

pas les frontieres des saints (des Juifs), et si l'ennemi

etait assez insense pourentamer la lutte, cinq d'entr'eux

mettraient cent impies en fuite; cent justes porte-

ront le desordre dans une armee de dix mille combat-

tants. Car, dit une prophetie, un bomme s'elevera, qui

combattra et vaincra des troupes nombreuses et aguer-

ries.Dieu secourrales saints au momentopportun et cet

homme deviendra le chef des enfants des bonmies (2). »

Philon exige, il est vrai, pour la realisation de ces es-

perances, que les Juifs domptent leurs passions; mais

il ne s'atlend pas moins ä voir son peuple, si rudemcnt

eprouve, triompher enfin — et ses ennemis abandon-

ner leurs lois et leurs coutumes pour embrasser celles

des Juifs (o). La loi doit, sclon lui, assurer le vrai bon-

(1) Jos. bei. Jiul. o, 27 ; 6, 00: 7, 4.

(2) De praeni. et pcen. p. 924 sq. Paris. I6i0.

(3) De Vit. Mos. p. 660.
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heur au genre humain ; il est convaincu que ces vceux

jusqu'alors steriles, recevront leur accomplissement,

aussitöt que laProvidencepermettraäune vertu parfaite

de se montrer. « Et quand meme, dit-il, nous ne de-

vrions pas en etre temoins, c'est apres cela que nous

avons soupire depuis notre enfance (i). »

66. — La fidelite ä la Loi, la constance dans la foi

et dans le culte de Jehova fit alors la force du peuple

Juif, le plus noble trait de son caractere et la source de

tout ce qu'il y avait de bon en lui. Quand Pilate intro-

duisit ä Jerusalem les aigles romaines et l'image de

Ccsar, on vit les Juifs courir en masse ä Cesarde et res-

ter, durant six jours, devant le Pretoire dans l'attitude

de suppliants. Le septieme jour, le gouverneur les fait

cerner par ses troupes et les menace de les faire tailler

en pieces; mais tous se jettent par terre, decouvrent le

cou et lui crient de les tuer plutot que de les forcer ä

enfreindre leur Loi (2). Ccs traits d'hero'ique fidelite

devaient exciter l'etonnement du Romain, quels que
fussent d'ailleurs ses sentiments ä l'egard de ce peuple

inexplicable.

67. — D'un autre cöte cet attachement k la loi,

pousse jusqu'au fanatisme, pesait sur la nation comme
une terrible malediction et la rendait incapable de

toute grandeur intellectuelle, insensible a tout ce qui

s'elevait au-dessus de l'horizon etroit de ses prejuges

nationaux et legaux. Car le Juif s'acharnait en defini-

tive au squelette d'une loi, donnee en grande partie

pour d'autres circonstances et d'autres hommes ; les

Scribes avaient fait ce qui etait en euxpour chasser de

ce squelette l'esprit et la vie. Se placer exclusivement

au point de vue legal, c'est ouvrir la voie ä une inter-

(1) De prsem. etpcen. p. 929; cfr. vit. Mos. p. 696.

(-2)Jos. Aich.18, 5, 1.
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pretation etroite et fanatique, qui rapetisse ce qu'il y a

d'important pour exagerer des details et en faire un

filet dont les mailies enserrent fatalement toute l'exis-

tence. Ce fut ainsi que sous les mains des Pharisiens,

la plupart des traditions legales etaient devenues

comme une ecorce tres-epaisse, k travers laquelle il

etait impossible de reconnaitre le noyau de la loi pri-

mitive. Le Juif en etait venu ä n'accepter pour regle

de sa conduite que des prescriptions et des defenses

formelles et speciales ; sa conscience etait muette, la

une loi concrete n'etait pas appliquee au cas present

par les Scribes. II se laissait guider, non par un senti-

ment moral calme et fonde sur des principes genera.ux,

mais par la lettre d'une disposition isolee, et le prin-

cipe de l'obcissance etait plutot aft'aibli qu'affermi par

la multitude et la dilliculte des prescriptions.

68. — Ce peuple fanatique, ami de la legalite, fre-

missait ä la seule pensee de voir le paien devenir Ja-

mals son egal sur le domaine religieux. Le Gentil avait

beau se soumettre ä la circoncision, et au joug de la

Loi, et devenir proselyte de la justice, il restait tou-

jours, pour ainsi dire, simple citoyen dans le royaume
terrestrc de la grace, et separe par un abime de l'an-

tique noblesse israelite. Un paien ne pouvait etre, quoi-

qu'il fit, un vrai fils d'Abraham ni jouir des faveurs at-

tachecs ä ce titre. Malgre leur ardent proselytisme, les

Pharisiens ne voulaient ccpendant pas que le livre de

la sainteLoi tombät dans des mains pa'iennes, ni que la

traduction en fit parvenir les enseignements aux na-

tions etrangeres. Ils croyaient que les livres Sainls,

isoles du commentaire vivant que le peuple Juif lui-

meme formait avec sa foi traditionnelle, son culte et

ses usages, seraicnt inevitablement mal compris —
qu'une religion se propage, non par une lettre morte,

mais par la parole vivante d'un corps enseignant. Mais



ET JUDAISME. 463

ä cette conviction,certainemcnt tres-fondee, sejoignait

ici la Jalousie nationale, qui ne permettait pas de com-

muniquer ä d'autres peuples les Privileges, les tre-

sors aecordes au peuple elu. C'est dans ce sens que la

tradition juive regardait le jour, oü la Bible avait ete

traduite ä Alexandrie, comme un jour aussi fatal que

celui oü fut coule le veau d'or, comme ayant ete un

troisieme jour de malheur oü les tenebres se sont re-

pandues sur la terre (i), Josephe lui-meme qui ecrivait

particulierement pour les Grecs et les Romains, af-

firme, en vrai Pharisien, que Jehova ehätia l'historien

Theopompe et Theodecte le tragique. Le premier qui

avait enchasse dans son ouvrage un apergu sur les

croyances Juives, fut frappe dans ses facultes mentales

et n'en recouvra l'usage que trente jours apres, lors-

qu'averti dans un songe de la cause de son malheur, il

dechira les pages temeraires qui auraient fait connai-

tre aux profanes les secrets du Tres-Haut. Theodecte

fut frappe de cecite, pour avoir voulu inserer dans une

tragedie des passages des livres saints et ne fut gueri

qu'apres avoir apaise Jehova (-2).

69. — Pendant que l'oppression des Romains se fai-

sait le plus durement sentir a Jerusalem, vivaient pre-

cisement deux Docteurs celebres, Hillel et Schammai,

fondateurs d'ecoles rivales, qui exercerent une intluence

decisive sur le dcveloppement posterleur du Judaisme.

Hillel, qui de Babylone etait venu s'etablir a Jerusalem,

acquit une si grande celebrite qu'on le plaga plus lard

presque sur la meme ligne qu'Esdras, pour avoir res-

taure la veritable doctrine, alteree par la suite des

temps. Cette alteration ne peut cependant s'entendre

que de cette partie de la doctrine, oü il regnait beau-

(l)Tract. Sophcr. 1. Meg. Tagnith. f. 50 c 2.

(-2) Arch. 1:?, '2, 13.
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coup de vague et d'arbitraire, puisque le zele de la loi

n'avait jamais ete aussi vif qu'ä cette epoque. Le merite

d'Hillel fut donc d'avoir introduit plus d'harmonie,

une plus grande stabilite dans les prescriptions addi-

tionnelles et d'en avoir rendu l'observation plus facile

par son exegese. II avait, parait-il, rapporte de Baby-

lone plus d'une tradition (i). Schammai fut l'adver-

saire d'Hillel et representa le rigorisme, l'interpretation

toute litterale. On raconte (et ces traits sont caracte-

ristiqucs), qu'il voulut, le jour de l'expiation, faire

jeüner son fils, encore tres-jeune et qu'il ne menagea

la sante de l'enfant que sur les remontrances de ses

amis — qu'ensuite, sa bru etant accouchee h la fete

des Tabernacles, il perca le toit de l'appartement de la

jeune mcre, pour que son petit-fils put satisfaire aux

prescriptions de la Loi. Son ecole eut toutefois cela de

bon, qu'elle s'opposait ä l'excgese desHilleliles, immo-

rale et encrvant les preceptes les plus importants. Cel-

le-ci allait en effet jusqu'ä justifier en principe le di-

vorce, auquel les Juifs recouraient alors avec autant de

legerete que les Romains. Ces Docteurs complaisants

pretendaient que « l'action honteuse » de la femme,

que la loi Mosaique admettait comme une cause legi-

time de repudiation, devait s'entendre de tout ce qui

deplaisait au mari dans sa femme — qu'il pouvait, par

consequent la renvoyer, quand les mets etaient brüles

par sa faute ou, comme disait Akiba, quand il en trou-

vait une autre plus belle. L'ecole de Schammai en-

seignait au contraire que l'adultere de la femme etait

seul un cas de divorce (2). Le rigorisme de cette öcole

plut moins aux Juifs des temps posterieurs; une Bath-

Kol ou voix Celeste avait, selon l'assertion desRabbins,

(1) Grätz, p. 210. Biescnthal. Lit. Bl. des Orients, 1848, p, G83.

(2) Biescnlhal, p. 72G.
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termine les querelies souvent sanglantes des deux rivaux,

en faveur des Hillelites. Cependant cette alteration

de l'esprit public ne parait etre accomplie qu'apres la

ruine de Jerusalem ; car ä l'epoque des mouvements ot

de la catastrophe, les sympathies populaires etaicnt

pour le partide Schammai, qui affectait unehaine plus

vivecontre les Romains, une grande severite dans l'ap-

plication des prescriptions relatives aux incircon-

cis.

II. — LA LOI.

1. — ETAT SOCIAL ET MORAL DES JUIFS SELON LA LOI.

70. — Le but suprcme de toute la loi etait la sain-

tete ; Israel devait etre pur, comme Jehova Test lui-

meme et trouver dans la saintete de Jehova, un modele

pour sa propre conduite, dans laquelle les etrangers

contempleraient comme dans un miroir, la grandeur

et les perfections du Dieu venere en Israel. Car ce peu-

ple etait destine k repandre sur les autres peuples la

benediction Celeste; destinee auguste qu'il ne pouvait

remplir qu'en (5taiit saint et pur.Cettepurete,risraelite

n'y parvenait que pour autant qu'il saisissait l'esprit de

la loi, le cöte intime si energiquement exprime dans

la derniere partie de la Thora (i) — de craindre et

d'aimer Dieu. De Icile grand precepte d'aimer Dieu de

tout son co?ur et de toutes ses forces — precepte qui

(1) Deut. 6.
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est comme l'abrege de toute la loi, la condition requise

pour qu'Israül put devenir vraimentun royaume sacer-

dotal, le plus noble etle modele de tous les peuples.

Comme le pretre garde le depot de la science reli-

gieuse, qu'il est le mediateur entre le ciel et la terre,

de meme Israel devait, dans son isolement du tourbil-

lon qui emportait et egarait la grande famille des

nations, rester le peuple sacerdotal. II garderait intact

le depöt de la connaissance du vrai Dieu et dans son

sein se conscrverait le gcrme dont devait naitre le Pon-

tife et le mediateur de toutes les nations. Pour remplir

cette auguste mission, il fallait qu'Israel füt uni ä Dieu,

et qu'il lui füt uni par le lien d'un amour parfait.

Entendue ainsi et vivifiee par ce sublime amour, la

Loi etait, comme eile le disait d'ailleurs si bien, facile

ä comprendre ou ä pratiquer: il ne fallait pas la faire

descendre d'en haut ou la rechercher au-delä desmers;

eile etait dans la bouche et dans le cceur de chacun (i).

Le pröcepte de l'amour divin serait donc inculque aux

enfants et repete en toute occasion, et frapperait, par-

tout par son expression litlerale, lesyeux de l'Israeliie:

il devait la Her autour de sa main, l'ecrire au-dessus

de l'entreede son habitation et des portes de la ville (2).

Plus tard, il est vrai, la masse du peuple degenera et

materialisa son culte — negligea la purete du coeur, et

ne s'occupa quedes prescriptions exterieures; mais ce

n'etait pas la Loi qu'il faut en accuser.

71. — Le caractere theocratique de l'Etat hebrai-

que, exigeaitque la legislationembrassättous lesdetails

de lavie sociale, famille, mariage, hygienc, propriete,

police , droit des gens. Toutes les relations de la

vie etaient considerees sous un point de vue reli-

(1) Deut. 30, 11 sq.

(2) Ibid. 0, 7-10.
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gieux: les actes priiicipaux de la conduite, de l'exis-

tence humaine etaient consacres par la religion de

Jehova. Les premices des champs, les premiers-nes

des animaux, le plus beau coin du pays, les divisions

du temps, les grands evenements, les phases decisives

de l'histoire providentielle des tribus et du peuple

avaient reg-u la mtme consecration. L'Etat devait etre

en meme temps Eglise : le peuple, en tant que corps

national et politique, serait une sainte propriete de

Dieu, un royaume sacerdotal.

72. — La morale et le droit n'etaient done pas sepa-

res dans cette legislation. Des prescriptions relatives

aux aliments, aux dehors de la vie religieuse, civile et

domestique se meleiit aux preceptes les plus releves de

la morale; labienfaisance apparait souvent comme un

devoir politique, Tout et jusqu'auxrelationsdel'homme

avec lanature, le regne vegetal et animal, etait regle par

la Loi. Chose etonnante cependant,en s'occupantd'une

foule de choses indifferentes ou de petits details, eile

gardait un silence profond surla Constitution politique.

Israel pouvait, de par la loi, etre monarchie ou repu-

blique — obeir tantöt k des juges, aux rois ou au San-

hedrin. On ne peut toutefois le nier: la royaute con-

venait, en general, moins que tout autre regime, aux

besoins et ä la position exceptionnelle d'un Etat or-

donne theoeratiquement et fonde sur une loi aussi

etendue, aussi minutieuse. Aussi, le grand nombre des

Rois Hebreux furent de mauvais princes et ont cause

incomparablement plus de mal que les bons monarques

n'ont fait de bien. « Ce n'est pas vous, mais moi qu'ils

ont rejete, » disait le Seigneur a Samuel, qui se plai-

gnait de ce que le peuple avait demandö un roi (i). Si

la monarchie etait devenue une necessite, ä cause de

(1) I Rois. 8, 7.



168 PAGANISME

l'anarchie qui avait envahi l'Etat, cette anarchie n'etait

que le chätiment des iniquites du peuple et de sa re-

volte contre Jehova.

73.— Lareligion empechaitlavenerationquelesJuifs

avaient pour leurs Rois, de degenerer en servilisme,

comme en Orient oü l'on rampait devant le souverain.

Les Rois ne possedaient pas la plenitude du pouvoir;

s'ils representaient exterieurement le peuple, s'ils fai-

saient la paix et la guerre et jugeaient en dernier res-

sort, ils n'avaient cependant pas la plus importante des

attributions du pouvoir. Ils ne donnaient pas de lois

et ne portaient le glaive que pour faire executer la loi

du Seigneur. La legislation, coulee d'un seul jet, etait

une Oeuvre ä laquelle on ne touchait pas et jamais

Prophete ne se servit du nom de Jehova pour promul-

guer de nouvclles prescriptions. Dieu regnait en Israel

par laLoi, qui etait expliquee par le clerge et plus tard

par le Sanhedrin.

74. — Dans les derniers temps, s'etait forme un tri-

bunal ecclesiastique et civil, compose de 71 membres,

pretres anciens et scribes, preside ordinairement par

le Grand-Pretre et appele Sanhedrin. On en a fait re-

monter l'origine ä Moi'se; mais les 70 juges auxiliaires

qui furent nommes dans le desert, ne formaient pas

une Institution permanente et l'histoire des premiers

temps ne dit rien d'un College semblable. On en fait

mention pour la premiere fois, k l'epoque d'Antipater

et d'Herode (i), et il peut remonter aux temps de la

domination syrienne. ün document que le roi Antio-

chus adressa ä Ptolemee, exempte de l'impöt « le sönat

de Jerusalem (2), » les pretres et les docteurs du tem-

ple. Les membres de ce tribunal, sacres par l'imposi-

Cl) Joseph. Arch. li, 9,4.

(2) yipovriu, Arch. 12, 3, 2.
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tion des mains, s'assemblaient tous les jours et deci-

daient les questions difticiles de legislation religieuse

et civile, et jugeaient les delits rcligieux, comme le

blaspheme, la fausse prophetie, et les caiises qiii re-

gardaient le pontifieat oii une tribu entiere. Josephe va

jusqu'a dire que les rois eux-memes avaient besoin du

consentement du Sanhedrin (i). Sa juridiction s'eten-

dait en dehors meme des limites de la Palestine (2).

II pronongait la sentence capitale ; mais depuis que la

Judee etait province romaine, le gouverneur devait la

confirmer et en ordonner rexecution (3).

75. — Les tables genealogiques avaient chez les Juifs

une importance particuliere,d'abordparlecaracterede

leur droit de succession et ensuite ä cause deleur Systeme

de gouvernement: les groupes de familles formaient

les tribus qui avaient des droits speciaux : ces tribus

composaient TEtat, qui avait la meme administration

que celles-lä. Toute la gloire de l'Israelite etait dans

ces tables genealogiques, et comme ceux qui mou-
raient sans enfants en etaient rayes, il lui importait

d'avoir une nombreuse postörite, pour eterniser ainsi

son nom dans le registre de sa famille. Cependant, on

n'y inscrivait regulierement que les enfants mäles; les

tilles, k qui passait l'heritage paternel, etaient les seu-

les qui y fussent admises, quoiqu'on y mentionnät

quelquefois aussi les femmes dont l'histoire avait de

l'importance pour la famille et la tribu.

76. — L'usage d'acheter son epouse, existait chez les

Hebreux, comme chez beaucoupd'autres peuples. Dans

les Premiers tempson ne parle que rarement de dot, qui

fut generalementdonnee plus tard. Sur ce point, comme
aussi sur les ceremonies du mariage, la loi restait muette.

(1) Arch. 4, 8, 17.

(2) Act. 9,2.

(3) Jos Arch. 20, 9, 1.
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Lecontrat de mariage dtait presquetoujoursl'affaire des

parents. Le principe de la inonoi^amie, comme faisant

des deux ^poux une chair et une äme, est exprimee

dans la Genese avec une si grande energie, qu'on

s'attend presque ä voir la loi defendre la polyga-

mie, comme evidemment contraire ä l'esprit de la

religion primordiale. Mais, comme Moise avait gardö

lä-dessus le silence, on supposa la polygamie permise

par la loi (i) ; ce qui y a probablement contribue, ce

sont les exemples des patriarches — quoique Isaäc

n'ait eu qu'une seule femme — qu Abraham ne prit

Agar que sur les instances de Sara, que Jacob ne de-

vint l'epoux de deux sceurs que par suite de la super-

cherie de Laban. La « durete de coeur, » la sensualite

presque indomptable du peuple, qui se montrait aussi

dans la propension si vive au culte des infames idoles

de la Syrie, for^a pour ainsi dire le legislateur de to-

lerer la pluralite des femmes et des concubines, comme
un moindre mal. En cas de sterilite de l'epouse en

titre, on prenait ces dernieres parmi les prisonnieres

ou les esclaves domestiques. II ne faul point perdre de

vue que les livres saints depeignent les Juifs comme
un peuple orgueilleux, obstine et porte aux plaisirs

sensuels (2). Le maintien severe de la monogamie eüt

encore plus frequemment fait secouer le joug de la loi

et porte plus vivement le peuple au paganisme qui ac-

cordait toute liberte;— lavie dela femme sterile ou ces-

sant de plaire, eüt ete souvent en danger. Au reste,

les exemples des rois, entretenant des harems entiers

de femmes et de concubines, exercerent une influence

desastreuse sur le peuple ; car cette conduite etait en

Opposition formelle avec les defenses particulieres

(1) Deut. 21, IS. Levit. 15,18.

(2) Deut. 9, 7. 24. 1 Rois 12, 8. Isaie 1,3 4.
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intimees aux souverains (i). Cependant, apres la cap-

tivite, qui avait ramene le peuple a des sentiments plus

religieux, on vit triompher la monogamie, et les Juifs

des derniers temps ne paraissent pas avoir eu plus

d'une femme.

77. — Le divorce qui etait devenu une coutume,

fut maintenu dans la loi des Juifs, ä cause, dit la Sa-

gesse incarnee, de la durete de leur cceur, et consistait

dans une simple formalite, dans une lettre de repu-

diation donnee k la femme et dans Tordre qu'on lui

intimait de quitter la maison conjugale. Le divorce

etait permis quand le mari voyait dans sa femme
« quelque chose de honteux ; » expression qui pretait

ii plus d'une Interpretation. La loi defendait formelle-

ment de reprendre la femme une fois repudiee, meme
apres la mort du second mari et une nouvelle repu-

diation: le second mariage l'avait souillee aux yeux du
premier epoux (2). Les femmes ne pouvaient ni repu-

dier le mari ni demander le divorce. Les separations

se faisaient, au moins plus tard, avec une extreme le-

gerete, comme le prouvent non-seulement l'exegese

des Hillelites, mais aussi l'exemple du pretre Josephe

qui, ayant repudie sa premiere epouse « parce que ses

manieres lui deplaisaient, » contracta un second et

meme un troisieme mariage (3).

78. — Contrairement aux usages et ä la legislation

des autres peuples, la loi mosaique prohibait le ma-

riage entre proches parents et en cela eile avait en vue

l'accroissement de la population, autant que l'interet

moral des familles. Non-seulement la consanguinite

au premier degre etait un empecheraent ; le mariage

(1) Deut. 17, 17.

(2) Ib. 2-i, 1-1."

(5) Jos. Vit. 7.^-76.
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C'tait encore defendu avec la belle-mere, aveclamere de

la femme, la tante, la bru et la belle-soeur, ainsi

qu'avec les filles ou les soeurs par alliance. Ces unions

etaient punies de mort et toujours frappees de sterilite.

Ell vertu d'une prescription tout ä fait particuliere,

le frere, ou le plus proche pareiit, devait epouser la

veuve de son frere, mort sans enfant. Celle-ci pouvait

deshonorer devaiit le juge le frere ou le parent qui

refusait d'observer cette prescription. Le but du legis-

lateur dtait de donner une posterite au defunt ; le pre-

mier enfant issu de ce mariage heritait et perpetuait

le nom du premier epoux de sa mere.

79. — L'adultere, commis avec la femme ou la

fiancee d'autrui, entrainait la mort des deux complices:

l'epoux outrage avait cependant le choix ou de denon-

cer juridiquement le crime ou de donner ä sa femme
une lettre de repudiation. Quand le crime avait ete per-

petre dans les champs, oü la femme ne pouvait crier

au secours, celle-ci echappait au supplice qui attendait

le seducteur. Le mari qui soupconnait sa femme, la

conduisait devant le pretrc qui lui faisait subir, en

quelque sorte un jugement de Dieu, en lui donnant

ä boire l'eau de la malediction. Qui outrage une jeune

fille libre et sans fiance, devra l'epouser (i); si c'dtait

une esclave, il expiera son crime par Toffrande d'un

belier: l'esclave etant d'origine juive, le maitre l'epou-

sera ou lui donnera la liberte.

80. — En general, la position sociale de la femme
cliez les Juifs etait plus noble que chez les Grecs,

moins noble que chez les Germains. La fille juive etait

dans la maison paternelle, comme une esclave (2) : le

pere pouvait vendre sa fille mineure et la donnait en

(l)Deiit. 22,28,29.

(2) Num. 50. 17.
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mariage a qui il voulait : apres la mort du pere, les fils

disposaient ainsi du sort de leur soeur.Les filles n'heri-

taient qu'a defaut des mäles, parce qu'alors elles

(Haient privees de I'appui qu'elles trouvaient ordinai-

rement dans un frere. Non-seulement l'epouse adul-

tere, mais aussi la fille, qui avait failli avant les

fiancailles, etaicnt punies de mort; tandis que dans le

dernier de ces cas, le seducteur echappait a une peine

severe (i);a la naissance d'une fdlo, la mere restait

deux fois aussi longtemps impure qu'a la naissance

d'un gar^on (^2).

81. — Les femmes s'occupaient dans la maison de

la cuisine et de la gardc-robe de la famille, et n'etaient

pas, comme cliez les peuples barbares et meme chez

les Germains, chargees des travaux qui ne conviennent

qu'aux hommes. Elles n'etaient ni soustraites au re-

gard de l'etranger, ni exclues de la societe ou de

la table des hommes, et concouraient a la solennite

des fetes par leur chant, leurs danses et le jeu de

timbales manuelles. L'histoire d'Israel celebre l'he-

roique Debora. Chose etrange: aucun acte religieux

n'etait, a proprement parier, prescrit aux femmes :

les hommes seuls etaient tenus de frequenter le tem-

ple et d'y presenter aux jours de fete les victimes

et les offrandes. Presenter une victime, c'est-ä-dire,

yplacer la main, etait interdit ä la femme: il n'y avait

en ceci d'exception que pour la Nazareenne et pour la

femme soupconnee d'adultere. Toute la dignite de la

femme consistait dans la maternite; le vieux Testa-

ment ne pouvait comprendre encore la haute signifi-

cation, la sublimite de la virginite librement con-

servee, quoique des femmes, vouees au Service du

(1) Deut. 22, 20.

(2) Lev. 12, 1-5.
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sanctuairc (du labernacle et plus tard du temple), sem-

blent s'etre livrees ä des travaux manuels pour les be-

soins du saint lieu (i). Si ces servantes du sanctuaire

ont forme une communaute, elles ont pu s'occuper

de l'education des personncs de leur sexe: la tradition

(jui dit que Marie, la mere de Jesus, a ete elevee dans

le temple, serait confirmee (3).

82, — L'infanticide et l'avortement etaient punis de

mort; lafemmequi tuait Ic fruit qu'elleportait dans son

sein, etait, selon la remarque de Josephe, regardee

eommc doublement coupable, comme causant la mort

de son enfant, et diminuant sa racc (0). On pouvait ce-

pendant, dans un accouchement laborieux et pour

sauver la mere, tuer l'enfant, dont la tete n'etait pas

encore visible (4). L'avortement, l'exposition des en-

fants etaient assez rares: ces crimes repugnaient a la

conscience du peuple et etaient des abominations aux

yeux de la Loi.

85. — Celle-ei tentait en plus d'un endroit de refre-

ner le sensualisme de ce peuple charnel. Les öpoux

contractaientparlacohabitationune impurete legale qui

durait jusqu'au soir (5):oelui qui s'approchait d'une

femmedurant le flux menstruel, attirait sur lui-meme

et sur sa complice la peine capitale. Cette disposition

ne servait naturellement qnk faire comprendre aux

epoux la gravite de la faute ; car la preuve juridique

ne pouvait ici presque jamais etre administree(ü). II ne

pouvait y avoir de prostituees en Israel ; au moins, ce

trafic etait-il severement interdit aux femmes Juives

:

(l)Exod. Ö8, 8. 1 Rois. 2, 22.

(:2) Greg. Nyss. in Nat. Gh. opp. 111, 5i6.

(5) Adv. Ap. 2, 24.

(4) TertuU, de an. 23.

(5) Lev. 15. 18. Jos. Gont. Ap.2,24.

(6) Lev. 20. 18.
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de plus la contagiondesabominations de la Phönicieet

de la Syrie, provoqua la defense, la peine portees par la

Loi contre la Sodomie. Lespretres(i)refuserontlesalaire

de l'impurete (c'est-ä-dire la piece de monnaie, ou le

jeuneboucqueles prostitueesoffraient dans les temples

du Paganisme, pour sanctifier Icur Industrie). L'immo-

ralite fut cependant plus forte que la loi, chez un peu-

ple porte si vivement au sensualisme etil y eut tou-

jours en Israel des maisons de debauche. Le mariage

avec une de ces malheureuses etait regarde comme
contraire ä la Loi (2) ; les fils de ces femmes ne pou-

vaient aspirer aux droits politiques et religieux d'un

citoyen (0).

84. — Les esclaves devaient etre circoncis; c'etaient

ordinairement des etrangers — prisonniers de guerre

ou achetes en temps de paix — ou nes dans la famille.

Un Israelite ne devenait esclave que lorsque, force par

la pauvrete, il se vendait lui-meme— ou qu'incapable

de restituer le bien vole, il etait vendu pour dedomma-
ger celui qu'il avait lese (4). Un pere de famille pouvait

aliener sa liberte et par consequent celle de ses en-

fants; mais ce fait etait extraordinairement rare, ä

cause du prix que les epoux attachaient ä une nom-
breuse posterite. Celui que la pauvrete avait ainsi jete

dans la servitude, pouvait etre toujours rachete ; si le

liberateur faisait defaut, il recouvrait infailliblement

la liberte, celle de ses enfants dans l'annee Sabbatique.

La Loi voulait que risraelite, tombe dans la servitude,

füt traite en mercenaire, en böte et non en esclave (5).

Cet esclavage temporaire etait alors et ä cause de la

(1) Deut. 23, 19.

(2) Jos. Arch. 4, 28. 23.

(3) Deut. 23, 2.

(4)Lev. 2o. 59.

(5) Lev. 25, 55. 59. -40.
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division du sol, le moyen le plus doux et le plus süf

de le preserver de Textremc misere, et d'un autre cote

le pays nepouvait se passer d'esclaves, ä cause duman-

que d'ouvriers disponibles. La loi recommandait vive-

ment de delivrer aussitot l'lsraelite, qui devailservir

un maitre etranger (i). Des Juifs ont pu quelquefüis

reduire impitoyablement eii esclavage des döbiteurs

insolvables, mais cette conduite, rare d'ailleurs, etait

peu conforme k l'esprit de la loi.

85. — Le sort desesclavesötait en somme plus doux,

leur existence et leur dignite d'hommes mieux sauve-

gardees que chez d'autres peuples. L'esclave fugi-

tif devait etre, non pas livre, mais soustrait ä la ven-

geancc du maitre (2). Le repos du sabbat adoucissait

leur sort et ils prenaientpart, avec le restede la famille,

au festin des grands jours (5). Le maitre qui avait creve

l'aMl, ou brise la dent de son esclave, devait le mettre en

liberte. La severite de la loi frappait le tyran qui, par

un traitement inhumain, causait la mort de son ser-

viteur (i). L'epouse que le maitre avait donnee a son

esclave, restait avec ses enfants au pouvoir de celui-lä,

quand l'epoux recouvrait la liberte (o). L'esclave qui

epousait le fils de son maitre, acquerait les memes
droits que la fille de la famille (6). On vit parfois des

serviteurs epouser la fdle de la maison, quand le mai-

tre n'avait pas de gar^ons (-). Celui qui renongait au

privilege de laseptieme annee, pour rester k perpetuitt5

avec celui qu'il avait servi, sc faisait percer l'oreille—

(l)Lcv. 2547.58.

i2) Deut. 25. 13. 16.

(3) Ib. 12, 12. 18.

(4)Exo(l. 21, 20.

(5j Ibid. 21 , 4.

(6) Ibid. 21,9.

(7)1 Paralip. 2,35.
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acte symbolique qui signifiait que son voeu etait ac-

cepte (i).

86. — En presence de lacoutume ignoblederOrient,

d'employer des eunuques ä la coür et au Service des

harenis— coutume qui donna lieu en plus d'une con-

tree ä des marches infames — la defense faite par le

legislateur hebreu de mutiler les animaux et les hom-

mes, etait un Service signale, rendu a Thumanite (-2).

Toute atteinte portee ä l'integrite du corps, etait regar-

dee comme une injurefaite au Createur qui l'avait forme.

Les eunuques qu'on vit parfois ä la cour des rois Juifs,

etaient des etrangers.

87. — « Aimez votre prochain, comme vous-meme, »

disait la loi qui avait deja defendu la haine et la ven-

geance : « Vous ne serez ni vindicatif ni rancunier a

l'egard des fils de votre peuple. » Ce devoir etait incul-

que avec soin, en vue surtout del'impartialite de la ma-
gistrature — pour avertir risrai-lite que, sans haine et

sans rancune, il devait formuler sa plainte contre celui

qui l'avait lese (z). La Loi insinueque par« le prochain

»

qu'elle ordonne d'aimer, eile entend seulement qui-

conque appartenait ü la grande famille juive: cette

Obligation ötait cependant etendue aux etrangers qui

venaient chercher un abri au sein du peuple elu. Les

adorateurs des idoles en etaient exclus : la loi les traite

toujours d'ennemis de Jehova et de son peuple. Le pre-

ceptedelachariteuniverselledevaitetre lamarquecarac-

teristique d'un progres religieux beaucoup plusreleve (i).

88. — Äucune des legislations antiques ne s'occupa

avec autant de soin que celle des Hebreux, ä prevenir

l'appauvrissement d'une partie de la nation, la nais-

(l)Exot]. -21, 6.

(-2) Lev. 2-2, U. Deut 23, 2.

(3; Lev. 19, 18.

(4) S. Matlh. ö, 27.
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sance du Proletariat. Un mendiant etait, ä proprement
parier, inconnu en Judee ; si bien que le mot mendicite

n'existe pas dans la langue de cettecontree. Les champs
avaient ete, apres la conquete, partages d'une maniere

egale aux Israelites, et devaient rester ä perpetuite aux
descendants du premier possesseur. L'annee du Jubile

les lui rcndait, meme quand ils avaientete dejä alienes.

Cette mesure preservait les famillos au moins d'une

ruine totale et sans espoir. Le pauvre avait le droit

d'aller glaner au temps de la moissonet de la vendange

dans les champs et dans les vignes, et pour cela, il

etait recommande au proprietaire de ne pas recueillir

le dernier epi ou la derniere grappe (t). Tous les fruits

de l'annee sabbatique ctaient ä eux: ils assistaient aux

repas de la fete de la seconde dinie, et pour ces repas,

qui devaient se faire dans le temple, on levait une
dime particuliere. L'esclavage lui-meme qui, pour
l'indigene, ne durait que quelques annees, ouvrait

ä bien des pauvres un abri assure contre la misere.

89. — La Loi pouvait donc dire (2) : « il n'y aura point

de pauvres parmi vous, si vous obeissez et observez

tous les commandements; » la legislation avait fait ce

qui etait possible, pour conjurer les consequences d'une

infortune immeritee, mais eile ne pouvait nuUement
pretendre ä assurer toutes les fortunes contre les suites

de l'immoralite de l'individu, d'une apostasie nom-
breuse et d'une corruption presque generale dans la

nation. Au reste, eile defendait les intcrets du pauvre,

en inculquant aux grands et aux petits que tous etaient

egaux devant Jehova — qu'ils devaient s'aimer en fre-

res et ne pas imiter « la durete » de ceux qui abandon-

nent l'indigent (-).

(l)Lev. 19,9. Deut 24, 19 sq.

(2) Deut, lö, 4, o.

(3) Deut. lö, 7-11.
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90. — L'Israelite dcvait, d'apres la loi, pr^ter avec

bienveillance et sans interet ä un concitoyen qui se

trouvait dans le besoin. « N'exercez pas Tusure, est-il

dit, pour que votre frere puisse vivre avec vous (i). »

Surfaire le prix des denrees pretees, etait defcndu ;

mais 011 pouvait, avec quelques reserves, recevoir un

gage. En revanche, il etait permis de reclamer un

interet de l'titranger, et cela paraissait tres-naturel

;

car le pret sans interet suppose entre les deux parties

des relations etroites, qui ne pouvaient exister alors

entre un Juif et un etranger. II n'est point necessaire

de rappeler comment les Juifs abuserent plus tard de

la distinction que la Loi fait ici entre l'indigene et

l'etranger, pour exercer l'usure la plus criante. Cette

täche si odieuse du caractere juif ne pouvait se deve-

lopper dans les temps anciens, quand, politiquement

isoles, ils n'avaient que peu de relations avec les Etats

voisins.

91, — La Loi qui s'effbrcait d'eloigner les Hebreux

de tout contact avec d'autres peuples, veillaitcependant

avec le plus grand soin a la securite des etrangers fixes

au milieu d'Israel, et Ton peut affirmer hautement que

la legislation juive est, plus que celle d'autres nations,

favorable aux etrangers. « Une seule loi, est-il dit,

regira l'indigene et l'etranger qui demeure parmi

vous {i) ; » « bien plus, il sera ä vos yeux comme Tun

de vos nationaux: vous l'aimerez comme vous-

meme, en vous souvenant de ce que vous fütes jadis en

Egypte (o). » II avait aussi le droit, comme Tlsraelite,

de s'asseoir aux festins et aux repas des dimes — de

glaner dans les champs etdanslesvignes,et de moisson-

(1) Deut, lo, 20.

(-2) Num. »5, 16.

(:j) Deut 10. 19.
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ner, dans l'annee sabbatique, les productioiis sponta-

nees de la terre. Devant la justice, il etait l'egal de

l'Hebreu, k la condition de s'accommoder aux lois du
pays et d'eviter tout acte public d'idolätrie. Au temple,

011 acceptait les oftrandes et les presents qu'envoyaient

les Gentils, du dehors; mais quand ils venaient au

temple de Jerusalem, ils ne pouvaient faire leur priere

que dans la cour exterieure ou « des Paiens; » la cour

des Ilebreux leur etait inlerditc.

92. — La Loi protegeait les animaux et l'homme

devait les traiter avec beaucoup de menagements, et

leur donner la nourriture etle reposnecessaires. «Vous

ne les musellerez pas, quand ils travaillcnt— ayez soin

de relever la bete qui a flechi sous sa Charge et rame-

nez a son maitre l'animal domestique egare (i). » II

etait defendu de mettro aujougou d'atteleräla charrue

des animaux de difFerentes especes. Avant le septieme

jour, le jeune ne devait pas etre separc de la mere—
ni etre abattu le meme jour qu'elle ou etre cuit dans le

lait de sa mere. Ces dispositions et autres semblables

prouvent que la Loi voulait prevenir l'insensibilite et

la cruaute, que ceux qui maltraitent les animaux,

iinissent parmontrer äl'egard de leurs scmblable-i.

93.— Le principe de la reciprocite ou peine du talion

dominait dans le Systeme penal des Hebreux, quoiquc

ce Systeme admit cependant aussi les indemnites. La

mutilation premeditee etait punie parlaperte du meme
membre;mais cette peine semble n'avoir ete appli-

quee que dans des cas fort rares, et le juge imposait

ordinairement des amendes. La peine de mort, ou la

menace « d'etre extermine du milieu |du peuple, »

etait portee contre une foule de crimes religieux: le

coupable etait tue par le glaive ou lapide (2), et ici se

(1) Exod. 23, 12. Deut. 23, A. Exod. 25, 5.

(2) Lightfoot hör. heb. 28.
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montre loute la severite d'une Loi faite pour inspirer

de la crainte. Celui qui maltraitait ou maudissait ses

parents, — le sodomite, le vendeur d'ämes etaient,

ainsi que le raeurtrier, sous le coup d'une condamna-
tion capitale. Le Systeme peiial etait en general tres-

doux; les peines corporelles etaient appliquees avec de

grands menagements pour la sante du coupable : les

peines infamantes etaient inconnues, Le vuleur devait

rendre l'objet enleve et payer en outre une indemnite

ä celui qu'il avait lese (i).

94. — Les tribunaux criminels procedaient avec

beaucoup d'humanite : il fallait deux temoins pour la

condamnation : ä leur defaut, on passait au serment.

La torture etait inconnue aux Israelites et ne fut intro-

duite que sous les Herodiens (2). Le jugement etait

rendu par les « anciens » les representants de la com-
munaute, chargt-s des interets de la ville et de l'Etat —
puis par les Reis qui non-seulement jugeaient en der-

nier ressort, mais rendaient parfois des sentences

injustes et arbitraires. Les ecrits bibliques desderniers

temps elevent frequemment des plaintes contre la ve-

nalite des juges et les nombreux parjures de temoins

soudoyes.

9o. — La veugeance du sang, coutume ancienne et

particuliere aux tribus, encore depourvuesd'unebonne

Organisation politique, etait reconnue par le droit mo-
saique, mais avec des reslrictions conformes ä I'esprit

de la Loi. La mort devait etre le chätiment d'un crime

enorme commis contre l'image de Dieu, contre Dieu

lui-meme qui donne et conserve la vie humaine. Punir

ce grand coupable etait un devoir religieux et en memo
temps un devoir de famille pour le plus proche parent

de la victime. Cetle vengeance n'etait permise que

(1) Esod. 22, l.sq.

(2) Jos. bei. Jud. i,öO, 3.
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lorsque Ic meurtreavaitetecommis avecprömedltation.

II y avait six villes de refuge, oü l'auteur d'uii mcurtre

involontaire pouvait se mettre ä l'abri des poursui-

tes du vengcur du sang, ä condition d'y rester jusqu'ä

la mort du Grand-Pretre, sous lequel le sang avait ete

verse (i). Apres la captivite de Babylone, cette coutume

tombaen desuetude.

2. — VIE RELIGIEÜSE. — CIIICONCISION. — SADßAT. —
PRETRES. — PROPHETIE. — TEMPLE. — IMAGES. —
PROSELYTES. — SACRIFICES. — PRIERES ET PETES. —
IMPURETES LEGALES.

96. — La circoncision etait commune aux Juifs et

aux Egyptiens, et il est tres-possible que du pays du

Nil, eile ait passe en Palestine, oü eile fut adoptee par

les patriarches d'Israel. Herodote, au moins, affirme

que les habitants de la Palestine, ont jadis reconnu que

cette coutume avait pris naissance en Egypte. Elle n'y

etait cependant pas admise par le peuple mais seule-

ment par les castes des pretres et des guerriers : chez

les Juifs, au contraire, eile prouvait qu'on appartenait

au Corps de la nation. En Palestine eile passa aux Idu-

meens, aux Moabites, aux Ammonites et meme aux Ara-

bes, Sans doute parce qu'ils etaient issus de la meme
souche que les Hebreux. Ainsi, c'est avec reserve qu'il

faut croire Josephe, quandilditquelelegislateur hebreu

voulut, par ce signe caracteristique, separer son peuple

de toutes les nations du globe. Les habitants de la Col-

chide, colonie egyptienne, etlesEthiopiens observaient

aussi, s'il faut croire Herodote, cette pratique reli-

gieuse. L'hygiene, la proprete, la fecondite et lacrainte

d'infirmites propres a TOrient, motifs auxquels on a

(1) Exod. 2J, 13. xNum. 35. 9 sq. Deut. 19, 1 sq.
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voulu attribuer l'origine de ce rite, ne peuvent certai-

nement pas l'expliquer. Probablement c'etait dans le

principe une espece de consecration du corps de

l'homme ä la divinite, introduite, au moins en Pales-

tine, comme une digue contre la coutume sanglante des

sacrifices d'enfants. Si l'on se rappclle que meme k

Rome et dans los Gaules, les sacrifices humains furent

remplaces par une legere egratignure et l'eifusion de

quelques gouttes de sang, on admettra facilement quc

la circoncision fut une consecration substituee k l'im-

molation, et fut ä la coutume juive, ce que les lustra-

tions paiennes etaient au bapteme chretien. A cela se

rattacha encore l'idee de la sanctification des membres
et de l'acte destines ä la propagation de l'espece hu-

niaine (i).

97. — Les enfants circoncis etaient, au moins selon

l'assertion des Juifs des derniers tcmps, consideres

comme « voues ä Dieu par le sang (2). » L'enfant etait

donc consacre ä Dieu par la circoncision et admis dans

la communaute qui « devait etre un royaume de pre-

tres et un peuple saint (5). » La circoncision, negligee

dans le desert, fut remise en vigueur par Josue et ce

devint une honte de ne pas etre circoncis (4) ; le con-

tact d'un tel homme impur et profane devait etre evite

k tout prix. La ceremonie pouvait etre faite par tout

Israelite; mais eile l'etait ordinairement par le pere de

famille, le huitieme jour apres la naissance de son fils.

(1) La circoncision fut donnee [lar Dieu a Abraliara, comme le signe de

Faliiance qu'ilcontraetait aveclui. Voirla Genese, eh. xviii, versetslO

ä 14. La circoncision, disent lesinterpr^es, servait adistinguer le peuple

juif d'avec lesinfidöles, et prciigurait le bapteme.

I\'ote de lapresente MHion.

(2) Comp. Exod. 2.i--2G.

(3) Exod. 19, 6.

(4) Ezpch 52, 19, "21.
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Les esclaves, meme ceux qui ne desccndaient pas d'Ä-

braham, devaient s'y soumettre. Qui s'y refusait etait

menace d'extermination, « comme rompant l'alliance

avec Dieu. »

98. — Une Institution, tout ä fait particuliere au

peuple hebreu, etait la sanctification du Sabbat, intro-

duite par Moise. Lc jour oü Dicu avait acheve l'oeuvre

de la creation, lui appartenait d'une maniere speciale,

et non-seulement Thommc, mais aussi les animaux do-

mestiques, devaient le sanctifier ens'abstenant detoute

Oeuvre servile. L'Israelitedevait ce jour-lä prendre part

au repos de Dieu et rendre ainsi un temoignage sincere

et public de sa veneration pour le Createur et le mai-

tre du monde: c'etait le jour de l'alliance et l'observa-

tion en etait un signe durable du pacte que Dieu avait

fait avec Israel (i). On ne pouvait donc pas allumer du

feu pour cuire les aliments: on les prenait froids et

le repas du soir n'etait prepare qu'apres le coucher du

soleil (entre o et 7 heures). La loi ne prescrivait du

resteaucune pratique positive, aucunexercirereligieux:

pour satisfaire au precepte, il sullisait d'observer un

repos absolu. Les dispositions concernant le sacrifice

du Sabbat et le changement des pains de proposition

ne regardaient que les pretres et les ministres du

temple.

99. — Ce n'est que plus tard qu'on precisa ce dont

il fallait s'abstenir le jour du Sabbat. II fut defendu d«;

se mettre alors en voyage et de faire plus de mille pas.

Le repos devait, d'apres Philon, s'etendre jusqu'au re-

gne vegetal et on ne pouvait ni couper une branche ni

cueillir un fruit. Josephe a dit le premicr qu'on regar-

dait comme un devoir ou au moins qu'on recomman-
dait d'employer le Sabbat k la meditation de la loi (-2).

(1) Exod. öl. 13-17. Ezecli. 20. £0-2-2.

(2j Arch. IG, 2, i.
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Au temps du Sauveur Ics exercices rcligieux de la Sy-

nagogue consistaient dans la priere, dans la lecture et

dans l'explication des livres saints. Personne ne jeü-

nait; mais tous, habilles comme aux jours de fete, se

reunissaient autour d'une taljle joyeuse.

100. — La religion, ayant consacre les rapports c}ue

risraelite avait avec la terre que le Seigneur lui avuit

accordee, celle-ci devait aussi jouir du Sabbat etavoir

une certaine part au reposobservepar Dieu le septieme

jour (i). Ainsi, tous les sept ans, on laissait les champs

en friche ; les vignes n'etaient pas taillees et on aban-

donnait les raisins, ainsi que les cereales, qui crois-

saient d'une maniere spontanee. Les productions des

champs appartenaient aux creatures Vivantes. On ne

pouvait cette annee-lä, exiger le payement des dettes.

L'annee sabbatique produisait deux r^sultats : le repos

augmentait la fertilite des terres, en meme temps qu'il

reparait les forces de Thomme et des animaux. Si les

proprietaires perdaient le produit d'une annee, le peu-

ple en general et surtout les pauvres y gagnaient : la

perte meme du proprietaire etait compensee par l'abon-

dance des six autres annees.

101. — Un autre sabbat, mais beaucoup plus impor-

tant par ses eti'ets, etait celebre tous les cinquante ans.

L'annee du jubile suspendait les travaux des champs,

donnait la liberte aux esclaves d'origine juive, et ren-

dait ä tous les anciennes possessions qu'ils avaient

alienees. Vendre des immeubles n'etait donc chez les

Hebreux que renoncer ä l'usufruit: la vente se fai-

sait sous la reserve du rachat ; le prix devenait, ä pro-

prement parier, un loyer minime ou eleve, selon que

l'annee du Jubile etait plus ou moins eloignee. Cette

Institution, unique dans son genre, avait pour but une

d) Exod 23, 11. Lev. 20,2-8. Jus Auh 3, 12,3.
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i'enovation sociale, la restauration des rapports de pos-

session et depropriete: eile rctablissait l'egalito dans

les fortunes, empechait le sol de tomber entre les

mains d'un petit nombre deproprietaires, etlespauvres

d'etre cxpropries par les riches et de devenir de sim-

ples fermiers ou des mercenaires,

102. — Les Levites representaient, k proprement

parier, les premiers-nes d'Irael, qui devaient, d'apres

la loi, etre consacres au Seigneur: selon les tradi-

tions juives, les aines de toutes les tribus etaient origi-

nairement appeles au service des autels. Depuis la vo-

cation des fils de Levi, les premiers-nes des autres tri-

bus ne devaient plus etre portes au temple qu'un mois

aprös leur naissance, pour y etre rachetes au pr ix fixe par

les pretres, mais qui ne pouvait depasser cinq sicles (i).

Les Ldvites appartenaientdonc d'une maniere particu-

liere au Seigneur qui etaitaussileur heritage {i). Quand
ils furent separes pour la premiere fois du reste du
peuple, et places devant Aaron et ses fils, les enfants

d'Israel, c'est-ä-direlesanciens dechaquetribu, avaient

place la main sur la tete des Levites, pour marquer
qu'ils etaient comme l'otfrande de toute la nation (0).

103. — La tribu de Levi ne pouvait avoir de pro-

priete territoriale, et perdait par lä, quoique recevant

les dimes en compensation, une position influente.

Ils habitaient 48 villes, situees au milieu des autres

tribus, et qui leur avaient ete assignees avec leur

territoire. Ils etaient partages en quatre classes : ser-

viteurs des pretres qui avant la captivite etaient

de 24000: gardiens du temple au nombre de 4000;

cliantres et musiciens, egalement 4000, juges et fonc-

(1) Exod. 15, 13.

(2) Jos. 13, 53.

(3) Niini 8, o sq.
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tionnaires, au nombre de 6000 (i). Les chantres et les

musiciens etaient subdivises en 24 classes, dont une

etait alternativement chargee du Service. Les Levites

entraient en fonctions ä Tage detrenteans etyrestaient

vingt ans: une decision de David les y admit ä Tage de

vingt ans. Ils ouvraient, fermaient, nettoyaient le tem-

ple, veillaient sur lestresors et les provisions, recueil-

laient la dime et les premices, procuraient ce qu'il

fallalt pour les libations, les parfums, les sacrifices et

les fetes, aidaient les pretre's a immoler, et a ecorcher

les victimes, mais ne pouvaicnt s'approchcr del'autel.

LestravauxplusabjectSjCommedefendrelebois et d'ap-

porter l'eau, etaient faits par les esciaves du temple qui

descendaientdepeupladessubjugueesparlesHebreux('2).

Au reste les Levites s'babiliaientcommelesautres juifs,

etaient exempts de la guerre et de tout impot, meme
sous la domination etrangere. Les fonctions de juges

ne leur etaient pas exclusivement reservees ; mais de-

puis David, ils les remplissaient presque toujours,

ainsi que les charges municipales.

104. — Comme Israel devait etre un peuple de pre-

tres, consacre ä Jehova qui l'avait cboisi, c'est dans le

clerge, recrute dans la seule famille d'Aaron, que la

dignite et les obligations religieuses de toute la nation

se montraient avec le plus de force, comme dominant

et employant tout le reste comme simple moyen: la

famille sacerdotale etait devant Dieu le representant et

le mandataire du peuple, considere comme une peP-

sonne morale. Surtout la vocation Celeste etait avant

tout visible dans l'heredite, dans Ic fait meme de la

naissance au sein d'une race sacerdotale, choisie par

Jehova : le sacerdoce, pour lequel il ne fallait pas de

(I) I Taralip. 23, -t.

(-2) Jos. 9, 23. 1 Esd. 5, :i8;8, -20.
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dispositions particulieres, ni une grande culture in-

tellectuelle, ne paraissait pas etre le resultat d'un

libre choix, mais une profession, assignee par la nais-

sance et consequemment par une intervention sup6-

rieure. Rcmplir des fonctions sacerdotales, sans etre

pretre, etait un crime puni de mort. Malgre cela, les

pretres juifs ne formaient pas une caste particuliero,

et pouvaient prendre leurs epouses dans d'autres tri-;

bus qua la leur.

lOo. — Le pretre qui foulait les dalles sacrees du

temple et s'approchait des autels devait etre exempt

de defauts corporels : ceux-ci ne le privaient certes

pas des moyens de subsistance, mais l'eloignaient

des autels comme ne reflechissant pas dans son exte-

rieur les perfections de la divinite et la saintete du

culte (i). Pour cc motif aussi, il ne pouvait epouser

une fille perdue ou une femme repudiee : si une de

ses filles s'abandonnait publiquement, eile etait livree

aux flammes, comme ayant deshonore la dignite de

son pere (2). Personne n'etait admis aux fonctions sa-

cerdotales, k moins d'avoir vingt ans. L'obligation de

prouver son origine, qui fut, apres la captivite, impo-

see aux pretres, les for^ait de mettre Ic plus grand soin

ä la confection de leurs registres de famille (.>). IIs

s'occupaient princlpalement des sacrifices: aussi leur

consecration etait-elle une espece de sacrifice ou au

moins uno cüremonic intimement liee a cct acte litur-

gique. L'aspirant au sacerdoce oft'rait d'abord un tau-

reau en expiation ; car le peche, qui eleve entre Dieu

et l'homme un mur de Separation, devait etre detruit

en celui qui allait se vouer tout entier au Service de la

Divinite. Un belier etait cnsuite offert en holocauste

;

(1) Lev. i>i,23.

(2) Ib. 2-2, 9.

(5) 1 lisd. 2, 62. 2 Estl. T, 64. Jos. cout. .\p. I, 7.
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puis on oignait, pour les sanctifier, Toreille, le poucc

et l'orteil avec le sang d'un second beller (i); le sang

qui restait etait en parlie epanche autour de l'aiUel, et

en partie mele a de l'huile, pour en asperger l'aspiz'ant

et ses vetements. Le belicr etait coupe en moreeaux

qu'onplacait avec quelques gateaux de froment, cuitssans

levaindans lesmains du nouveau pretre, pouretre brii-

les ensuite. Ainsi, dans cetteceremonie, onotfrait le tri-

ple sacrifice, propitiatoire, eucharistique et l'holocauste.

106. — Les pretrcs seuls servaient a l'autel ; ils en-

tretenaient le feu perpetuel de l'autel des holocaustes:

apportaient les oft'randes, arrosaient de sang les objets

enonces dans la loi, allumaient le feu qui devait con-

sumer les victimes, entraient dans le premier sanc-

tuaire, alimcntaient les lampes du chandelier d'or et

faisaient les prieres publiques. Ils etaient charges

d'annoncer la loi au peuple (2), surtout aux trois gran-

des fetes, et de l'appliquer dans les contestations qui

avaient un caractere prive. Le roi Josaphat etablit

meme k Jerusalem un tribunal, compose de pretres et

de levites (0). Les pretres accompagnaient l'armee a la

guerre et avaient leur part du butin: le sacerdoce etait

eompatible avec des fonctions militaires: le pretre

Bana'ias commandait la garde et etait en outre general

de l'armee de Salomon. Sadoc et Joiada, tous deux

de la famille d'Aaron, etaient ofliciers dans l'armee de

David. Les 3Iacliabees etaient, comme on sait, de race

sacerdotale.

107. — Les pretres avaient, pour subsister, les pre-

mices des bles, du pain, des fruits, des animaux, exiges

trois fois par an, puis les oblations et les raneons des

(I)E.\0(1. '2ö, 15 18.

(2) Deut. 17, 8, sq; 19, 17; 21, o; 2, Par. 17. 8.

(ö) 2 Par. 19, 8. Jos. cout. .4p. 2, 21.
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premiers-nes. Les restes des sacrifices expiatoires, la

poitrine et l'epaule droite des victimes pacifiques leur

appartenaient aussi; leur famille avait le droit de man-
ger les aliments sacres. Mais pour etre admis ä ces

repas, il fallait etre cxempt de toute impurcte legale.

Ils devaient donc eviter le contact des cadavrcs, ex-

cepte de ceux de leurs proches parents et s'abstenir

de leurs epouses et de boisson cnivrante, pour toute

la duree de leur Service dans le temple (i). Avant

de s'approcher de l'autel des parfums et de l'arche

d'alliance, ils se lavaicnt les mains et les pieds (^2).

108. — Ils avaient, commc les Lcvites, plusieurs

villcs (lo),toutes peu eloignees de Jerusalem, et situees

dans les tribus de Juda, de Benjamin et de Simeon. Ce

ne fut qu'apres la captivite que quelques familles sa-

cerdotales se fixerent ä Jerusalem meme. Quand leurs

fonctions les appelaient ä Jerusalem, ils avaient des

appartements dans l'eneeinte du temple. Ils levaient

la dime sur la dime des Levites. C'etait une Corpora-

tion tres-unie, tres-respectee par le peuple et formant

une espece d'aristocratie. En dehors du temple, ils

portaient le costume national, mais dans le temple un

habitdelin, et marchaient pieds nus dans le sanc-

tuaire. Partages en 24 classes, ils ofticiaient par tour et

le detail des fonctions etait assigne a chacun par la

voie du sort. La conservation et l'interpretation du li-

vre de la Loi, lequel leur avait ete coniie ainsi qu'aux

anciens, leur incombaicnt ; toutefois la connaissancc

de la loi etait indispensable k quiconque devait rendre

la justice, et chaque roi en recevait un exemplaire lors

de son Inauguration. Un sacerdoce de femmes ne pou-

vait se produire au sein du peuple hebreu; non-seule-

(i)Lev. 10,8, 11.

(-2) Exod. 30, 21.
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ment il n'avait pasdecultc de la naturc, mais sa roli-

gion ecartait et comprimait tonte aspiration sembla-

ble.

409. — Au sommet de la hierarchie sacerdotale ss

trouvait le Grand-Pretre, qui resumait dans sa per-

sonne le peuple tout entier, considere comme spcciale-

ment consacre ä Jehova. Mediateur entre Dieu et son

peuple, chef de l'eglise juive, il devait aussi posseder

au plus haut degrc la purete, la saintete de l'Ancien

Testament; comme il s'approchait de Jehova au nom
d'Israel, et amenait k Dieu une nation infidele, il fal-

lait que sa saintete passat ä la nation et effa^ät en

quelque sorte les souillures du grand nombre. Tous

savaient cependaut que leur chef spirituel et leur re-

presentant aupres de Dieu etait toujours un honimc

pecheur, qui avait lui-meme besoin d'etre purifie par

le sang des victimes meme qu'il immolait pour la re-

conciliation du peuple. Une purete rituelle tres-se-

vöre lui etait imposee: une vierge pure pouvait seule

devenir son epouse: tout signe de deuil lui etait inter-

dit, ainsi que le contact des cadavres, meme de ses

parents. Sept jours avant la grande fete de l'expiation

il se separait de sa famille, de peur que la presence de

son epouse n'alterät la purele que demandait le sacri-

fice de ce jour.

HO. — Les vetements du Grand-Pretre etaient Sym-

bol iques et de la derniere magnificence. Moise en avait

revetu le premier Pontife en le sacrant avec l'huile

sainte, en presence de tout le peuple (i). L'Ephod,

robe courte et collante, etait retenu sur l'epaule par

des onyx oü etaient graves les noms des douze tribus.

Sur l'ephod et devant la poitrine pendait un petit

bouclier quadrangulaire de meme etoffe, avec douze

(1) Lev. 8, M-2.
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pierres precieuses, dont chacune portait le nom d'une

des tribus. Dans cet ecu, en forme de poche et ouvert

en haut, etait place l'oracle auguste: « rUrim et Thum-
mim » (c'est-ä-dire, lumiere et salut, ou d'apres Phi-

len, revelation et verite). On avait beaucoup discute

sur la nature de cet oracle. Et cependant Ic texte de

Josephe, que Philon ne contredit nullcment, est on ne

peut plus clair. Le plus ou moins d'öclat de ces pierres

precieuses et le jeu des couleurs qui en resultait,

servait au Grand-Pretre pour ses predictions. Pour

faire luire les pierres, il employait l'Urim et Thum-
mim; car ceci differait des pierres du pectoral, comme
il resulte clairement des paroles suivantes: « mettez

rUrim dans le rational. » II fallait (ividemment une

cause pour que, dans les consultations, les pierres

sortissent de leur etat naturel et produisissent ces mi-

roitements revelateurs. Or, d'apres les expressions

tres-claires de la loi (i), l'Urim et Thummim etait un

objet, different des douze pierres et qu'on plagait ou

fixait dans le pectoral ; l'oracle ou « Logion » etait

double, d'apres Philon, c'est-a-dire, il consistait en

deux tissus, de Sorte que les pierres etaient separ(5es

de rUrim par une couche intermediaire {"i). II se pas-

sait ici cependant quelque chose d'extraordinaire,

comme on peut le conclure du passage oü Josephe dit

que depuisdeux cents ans, les pierres du rational avaient

(1) Exüd. 28, 50. Comp. Exod 23, \G. 21.

(2) 11 dit dans Uli passage : T« >.oytoy Tirpw/avov d ivXcw y-ariir-

Ki^i/.ljTo (Vit Mos 3 Op. 11, lü2), et ailleiirs : fü< roZ Xaytlo]i oirru

v<pu.trfA(/.Tu. tcura.'Ttoiy.tXAit. (Moii. 2, II, 2£6). Ces dcux passages s'ex-

pliqueiitriiii par l'autre et eoiifirmeiit les paroles de Josi^plie qui, loin de

confondre les douze pierres avecle ^.oyiov, les dislingueut express^ment

(Arch. 8, 3, 8): tuv TfoCij^ia-tv i%aifitTi, x-ui Aoyiai x.c.t Xct6aii , et dit

(Arch. 3, 8, 9) que le pectoral porte le nom de Äoynv. Tout comme
Philon.
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cesse de luire, parco que Ics prevarications du peuple

avaient enflamme le courroux de Dieu. La chose n'etait

donc pas abandonnee ä l'arbitraire de l'homme; car,

dans cette hypothese, on eüt eu soin de faire durer

Poracle, que ricn de semblable n'a remplace.

111. — Qu'etait-ce maintenant que l'Urim? Voila ce

qui reste entierement obscur. La tradition juive dit que

c't'taient deux picrres avec les deux noms de Dieu, qui

produisaient une action lumlneuse sur les pierres du
rational. Les rabbins pr^tendent (mais c'est lä une
opinion beaucoup plus recente) que le Grand-Pretre

lisait la volonte divine et les secrets de l'avenir, dans

Teclat particulier dont rayonnaient les lettres des noms
destribus. Les peres grecs, comme Cyrille, hesitent et

ne savent s'il faut voir dans l'Urim et Thummim une
pctite tablette d'or ou deux pierres, dont l'une etait

appelee Urim et l'autre Thummim, ou sur lesquelles

etaient graves ces deux mots (i). C'etait en tout cas,

plus qu'un simple symbole aupres des reponses pro-

venant uniquement de l'enthousiasme du Crand-Pre-

tre (2) ;
plus aussi que l'inspiration toute interieure des

prophetes (3). II est certes tres-possible que le Grand-Pre-

tre ait alors sentiunecertainc surexcitation, provoquee

peut-etre par des exercices ascetiques; mais il ne pou-

vait se departir de ce qu'il voyait dans les pierres du
rational. S'il en avait ete autrement, Josephe qui,

comme descendant d'une famille sacerdotale, etait cer-

(I) Voyez les passages reuriis dans la longiie note de rernard sur Jo-

sephe (Ed. Havcrcanip. i, 163.)

(-2) Opinion de Bahr, syrabolique du Mosaisnie, 11, i."3G.

(3) Theorie de Bellermann: Urim et Thummim, etc. p. 22. — Ewald,

antiq. Jud. p 559 et autres, pensent qu'onagitaitdeu.xpetites pierres ea

guise de sorts dans le pectoral, et qu'ensuite on en ötait l'une d'elles.

Mais cette boutade toute moderne contredit les tenioignages prt^cis de Fan-

tiquiti^.
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tainement bien instruit, aiirait dit; il y a deux cents

ans que Tenthousiasme prophetique du Grand-Pretre

a cesse, comme cessaient alors les autres propheties.

Or, il dit en termes expres: les pierres ne projettent

plus de lumiere, pas plus Celles du Rational, que les

onyx de l'epaule.

11:2. — Le Grand-Pretre portait une mitrc, sur le

devant de laquelle il y avait une plaque d'or avec ces

mots: consacre ä Jehova. Dans son sacre, on repandit

sur la tete l'huile sainte — Symbole de la communica-

tion de l'Esprit de Dieu — ensuite, on lui faisait, selon

les traditions juives, sur le front un signe de croix (a

peu pres comme la croix de saint Andre). Aussi ^tait-il

particulierement l'Oint du Seigneur. La coutume du

sacre, disent les Juifs, a subsiste jusqu'au temps de

Josias: alo^s l'buile sainte disparut; l'installation du

Grand-Pretre se faisait uniquement par la remise des

ornements pontificaux.

115. — Dans sa fonction principale qui etait d'en-

trer le jour de l'expiation dans le Saint des saints,

comme le representant du peuple repentant, il ne por-

tait qu'un simple habit de lin tres-blanc (i). II etait

partout Charge de sacrifier; c'etait lä « la fonction

d'Aaron {-2). » Les autres pretres n'etaient que ses re-

presentants: il n'officiait cependant qu'aux joursdesab-

bat et aux grandes fetes (3). II avait naturellement la

haute surveillance sur les pratiques du culte et le tre-

sor du temple. Dans le principe, cette dignite etait k

vie et reservee au fils aine du Grand-Pretre defunt. II y
eut en tout 83 Pontifes : 15 d'Aaron ä Salomon ; 18 de-

puis la construction du temple jusqu'ä sa ruine, et

(1) Lev. 16, 4.

(-2) Exod. 28.

(ö) Jos B.Jud. 5,5, 7,



ET JUDAISME. 195

52 dans le nouveau temple (i). L'avenement de Hcli,

fit passer cette dignite dans la famille d'Ithamar, fils

d'Aaron, apres qu'elle eut ete jiisqu'alors dans la ligne

d'EleazaFjfrere d'Ithamar. Salomonla fit rentrerdans la

ligne d'Eleazar, en mettant Sadoc ä la place d'Abiathar.

La Serie des Grands-Prelres fut interrompue sous la

domination des rois de Syrie. Jonathas, fils de Mata-

thias, commen^a la serie des pontifes Asmoneens, qui

rattachaient leur origine ii Eleazar. Sous la dynastie

d'Herode, le pontificat fut deshonore et devint le

jouet des dominateurs etrangers ou de la popu-

lace.

114. — A defaut de roi ou de juge, l'autorite su-

preme etait devolue au Grand-Pretre. Heli fut ainsi,

durant 40 ans, juge d'Israel; il en fut de meme sous

les Asmoneens. La loi n'avait pas nettement determine

les rapports des deux pouvoirs, du Grand-Pretre avec

le roi ou le juge. Le roi ne pouvait certes pas empieter

sur l'autorite du Grand-Prötre, independante dans sa

sphere et re^ue de Dieu seul. Si Salomon (faitunique

avant la captivite) deposa Abiathar qui, ä son point de

vuemeritait la mort; nous voyons, d'un autre cote, la

reine Athalie precipitf^'e du tronc apres six ans de re-

gne, livree au dernier supplice comme idolätre par le

Grand-Pretre Joiada, qui gouverna longtemps sous le

nom de Joas, petit-fils de Getto seductrice et sacre roi

dans le secret du temple.

115. — Le Nazareat, monachisme de rx\ncien Testa-

ment, se developpe parallelement au sacerdoce. Des

Hebreux des deux sexes se vouaient specialement k

Dieu, observaient avec la derniere rigueur tout ce qui

avait trait a la purete legale, evitaient avec soin le con-

tact des cadavres et s'interdisaient l'usage de toute

(1) Jos. Arch 20, 10.
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boisson enivrantc, du vin et mcme des raisins secs (i).

Le Nazareen laissait croitre sa chevclure: « le rasoir ne

touchait pas sa tele. » Cette coutume parait avoir etc

adoptee, d'abord parce qu'une chevelure longue et

epaisse est quelque chose de tres-incommode surtout

dans la saison des chaleurs ; ensuite pour consacrer la

chevclure ci Dieu ä qui la circoncision avait dejä con-

sacre un autre membre. A l'expiration du vceu, on la

coupait et on la brülait en l'honneur de la Divinite.

II y eut des Nazareens voues ä Dieu des avant leur nais-

sance et pour toute leur vie, comme Samson, Samuel,

Jean-Baptiste. On ne s'obligeait ordinairement que

pour un temps et dans un but dctermine, par exem-

ple, pour etre exauce dans une priere. Le temps du

voeu ecoule, le Nazareen offrait un agneau en holo-

causle, une brebis en expiation, un belier en action

de gräces, et une corbeille de gäteaux sans levain et k

l'huile. Si durant son Nazareat, il s'ctait souille par le

contact d'un cadavre, il renouvelait son va3U, apres

avoir offert le triple sacrifice. Au temps de Josephe,

il y en avait beaucoup qui, pour etre gueris ou pour

sortir de conjonctures difficiles, faisaient voeu de

s'abstenir de vin durant trente jours, de repandre des

prieres et de sc faire raser la chevelure (2). Ce voeu-lü

n'etait pas ä proprement parier un Nazareat, puisque

dans celui-ci on s'obligeait ä laisscr croitre la cheve-

lure.

116. — Les prophetes etaient pour Israel, ce

(1) Preuve quc ceUe abstinence ötait regardee conime but, et noii pas

seulcment comme moyen pour etre toujours ä m(5me de pouvoir distin-

guer ce qui ctait monde ou immonde, opinion que Bahr soutieiit (Sym-

bol. II, 432). S'interdire les raisins ötait certes en Palestine un plus

grandsacrißce encore que de renoncer au vin. La contineuce ne parait pas

avoirM raUachöe au Nazareat, au moins dans les premiers temps.

(2)B Jud.2, i:i, 1.
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qu'Israel lui-meme devait etre pour les autres peuples,

un miroir, un avertissement constant, un signe perpö-

tuel. Les temps oü aucun prophete ne se faisait en-

tendre, etaient des temps de decadence et de mort: le

mauvais accueil qu'on faisait aux avertissements du
voyant, annoncait un etat lethargique dans le peuple

et rimminence du chätiment du Ciel. Dejä avant Sa-

muel, on voit Ehud et Debora se lever pour propheti-

ser; mais peu de temps avant l'apparition du fils

d'Elcana, au milieu de la decadence, l'esprit semblait

s'etre retire d'Israel. Mais avec Samuel commenga, 400

apres la delivrance d'Egypte et environ 1100 ans av.

J.-C, la chaine des prophetes, qui avec quelques le-

geres interruptions se prolongea, durant 700 ans, pour

finir a Malachie.

117. — Samuel avait fonde des ecoles de prophetes

et il s'en trouva plus tard ä Rama, ä Bethel, k Jericho

et k Galgala. Dans ces ecoles des jeunes gens, appeles

fils de prophetes, vivaient en commun et sous la direc-

tion de maitres avances en äge. L'esprit, l'enthousiasme

prophetique ne pouvait certes s'enseigner ou se com-
muniquer; mais ces jeunes gens pouvaient par une
discipline severe, une vie ascetique, la meditation as-

sidue et approfondie de la loi et de son esprit et meme
par des danses et une musique religieuses, se prepa-

rer ä recevoir l'esprit prophetique, quand il plairait

au Ciel de le repandre sur la terre. Nous croyons qu'on

voulait entretenir dans un etat extatique les habitants

de ces ecoles, comme plus tard chez les Therapeutes

;

l'etranger qui rencontrait par hasard un groupe de

ces disciples des prophetes, etait empörte par l'en-

thousiasme qui maitraisait ceux-ci, et se livrait

aux memes mouvements et aux memes actes (i). En

(1) 1 Rüis. 10, 10-12; 19, 19-24.

PAGANISME, ETC. T. IV. 9
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lüiidant ces ecoles, Samuel voulut peut-etrc essayer de

realiser le desir manifeste dejä par Mo'ise, celui de

voir prophcliser tout le peuple— il voulut, peut-etre,

preparer uii certain nombre d'hommes a recevoir

l'effusion de l'esprit prophötique, depuis longtemps

promise et que Joel contempla dans un avenir eloi-

gue.

118.— 11 est impossiblede dire exactement, quand ces

ecoles sont tombees. On peut conjocturer avec assez

de probabilite que c'est apres Elisee, quoiqu'on en

trouve encore quelques traces dans le propliete Arnos.

Mais l'influence de cette insiitution unique dans l'his-

toire, se fait des maintenant vivement sentir dans les

destinees du peuple et dans Ic developpement du

royaume theocratique. Les prophetes s'elevaient du
sein du peuple, sans appui legal, sans autorisation;

tantOt pretres ou levites, tantut simples croyants, issus

d'autres tribus, et s'alfranchissant en gcneral de tout

lien et de toute relation de famillc, ilsetaient entrai-

nes par une force irresisiible; la nature avait beau

trembler devant la terrible mission dont le Ciel les in-

vestissait. ün propliete, qui se presentait avec l'auto-

rite que lui donnait la vocation immediate du Ciel,

etait la « bouche, » le messager de Dieu, la personniß-

cation de la conscience de la nation, le miroir qui re-

presentait ä tous leurs prevarications: demagogue,

jiatriote, dans raccei)tion la plus noble, il paraissait,

dans les moments decisifs, pour precher la penitence,

pour avertir et consoler; il expliquait la loi, rappelait

les anciennes promesses de l'alliance, sans craindre

les fureurs du peuple ou les menaces des puissants et

des rois. En se renfermant dans les bornes de la loi,

comme le firent tous les vrais prophetes, ils avaient

pour le reste le droit de tout dire et en usaient quel-

quefois jusqu'ä mettre leurs jours en peril. La loi qui
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avaitprevu les dangers de sa position, avait donnö au

prophete veritable le droit de parier dans l'assemblde

du peuple, l'avait declarc inviolable et responsable

devant Dieu seul (i) ; la mort frappait l'imposteur qui

parlait au nom des dieux etrangcrs et voulait detacher

le peuple de Jehova et de sa loi.

119. — Les prophetes combattaient surtout l'idolä-

trie, crime si commun parmi les Hebreux et source

premiere de leurs nombreuses prevarications : ils ele-

vaient leur voix mena^ante contre Timmoralite, et les

inclinations paicnnes superstitieuses du peuple: ils

depeignaient avec des couleurs saisissantes la vaine

religiosite, qui ne s'occupait plus que de pratiques

purement exterieures, la degradation du sacerdoce et

la venalite des juges. Mais, apres avoir annonce le jour

des vengeances, ils relevaient le courage du peuple,

brise par les calamites et jete en exil. La gloire et les

desastres d'Israel n'etaient pas le theme exclusif de

leurs predictions; ils annon^aient aussi les destin^es

des peuples, quelquefois meme eloignes. Et comme
dans leur surexcitation extatique, ils voyaient ce que

tout Israelite possedait dans sa foi, quoique peut-etre

d'une maniere vague, ils revetaient leurs visions d'ima-

ges, dont les formes et les couleurs etaient empruntees

i\ la nalure et ä la societe oü ils vivaient, ä leur expe-

rience et ä leurs idees personnelles.

120. — Ils adressaient aux rois des avis, quelquefois

des plaintes Ires-vives, et, penetrant sans crainte dans

les palais, ils blämaient la fausse politique qui faisait

des alliances avec des puissances etrangeres et mettait

sa confiance dans le secours de princes pai'ens. Si des

rois, presses par l'adversite, suivirent leurs conseils,

on en vit d'autres se tourner avec leur peuple au culte

(1) Nuni. 12, G. Deut. 13, 1. sq.
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des idoles, et sevir contre eux, Dans le royaume des

dix tribus, ils furent presque tous detruits sous

Achab (i); plus tard (du temps d'Amos), il leur fut de-

fendu de parier au peuple {-2). Manasses, roi de Juda,

etouffa dans le sang les avis de ces conseillers impor-

tuns. « Le glaive, dit Jeremie, devora les prophetes,

avec la fureur du lion (5) : » c'est alors qu'Isaie fut sa-

crifiö a la vengeance du roi. Sous Joas et Joachim,

deux prophetes expierent, dans le dernier supplice, le

crime d'avoir dit la verite (4). Jerusalem meritait le

reproche que le Sauveur lui fit, « d'avoir tue les pro-

phetes et lapide ceux qui etaient envoyes vers eile (5); »

plus tard, la Judee chercha et orna magnifiquement les

tombeaux de ces hero'iques victimes (6),

121, — La mission des Juifs, leur Position au milieu de

peuples idolätres, exigeaient qu'il n'y eüt qu'un seul sanc-

tuaire pourtoute lanation, le Dieu unique des Juifs con-

Irastait avec le nombre infini desdivinites paiennes: le

tcmple, oü il recevait les hommages des habitants de

la Judee et des fideles, disperses dans toutes les par-

ties du monde, etait oppose aux sanctuaires si nom-

breux du Paganisme. Le Gentil pouvait honorer ses

dieux non-seulement dans les temples, mais dans les

chapelles, les bosquets sacres, sur les hauts lieux; il

n'y avait pour l'Israelite, qu'un seul endroit, oü il put

honorer legitimement son Dieu, oü il n'eüt pas ä

craindre d'ctre entraine au culte pa'ien de la na-

ture.

122. — Le temple « etait la demeure de Dieu au mi-

(1)5 RoisiS, 19.

(2) Arnos. 7, 10. sq.

(5) Jerem. 2, 30.

(-4) 2 Paralip. 24, 20 sq. Jer,26, 20.

(5) S. Matlh 23, 27.

(6) Ibid. 23, 29.
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Heu de son peuple et le lieu de reunion, » pour les

vrais croyants, qui n'y paraissaient cependant devant

le Seigneur que represcntes par les pretres, Aussi le

temple, peu vaste, ne peut-il etre compare ä mainte

egiise chretienne. Divise en trois parties, une cour, le

sanctuaire et le Saint des saints, il etait entoure de

tous Gutes par trois etages de chambres, oü se conser-

vaient les prüvisions et les vasessacres. Le sanctuaire

etait eclaire par des lampes: les fenetres ne servaient

qu'au passage des vapeurs des parfums et au renouvel-

lement de Tair. Le Saint des saints completement vide

dans le second temple, etait separe du sanctuaire par

une porte et un rideau. La cour des pretres entourait

le temple. Du cote de Test, se trouvaient deux autres

cours, Separees par un mur, et destinees, l'une aux

liommes, l'autre aux femmes. L'enceinte exterieure ou

cour des gentils, courait comme celle des pretres,

tout autour du temple et etait separee des autres, par

une balustrade, chargee d'inscriptions defendant sous

peinede mort ä ceux qui n'etaient pas juifs, d'entrer

dans l'enceinte Interieure et surtout dans le sanc-

tuaire.

l:2o. — Ici se trouvaient le grand chandelier d'or

ä sept Lranclies portant autant de lampes toujours

allumees, l'autel des parfums oü l'encens devait etre

jete tous les jours, la table des pains de proposi-

tion et les coupcs remplies de vin, otfrande jour-

naliere du peuple. Dansle parvis, on voyait l'autel des

holocaustes, nonniie tout simplement l'autel, comme
etant le seul oii Israel pouvait immoler des victi-

mes. Le feu qui y brülait toujours, indiquait que le

sacrifice en tant que symbole de l'union du peuple et

de chaque individu avec Dieu, ne soutfrait pas d'inter-

ruption. Un tuyau qui partait de l'autel recevait le

sang qui en decoulait et le conduisait, par un canai



202 PAGANISME

Souterrain, dans le ruisseau de Cedron. Sous l'autel il

y avait uno fosse oü coulaient les libations.

124. —• L'entree du sanctuaire et du Saint des saints

etait interditeau peuple; il nc voyait les pretres ofti-

eier dans le sanctuaire que parce que le rideau etait

leve. Le sanctuaire etait ferme aux regards meme des

pretres et quand, au jour de l'expiation, le Grand-Pre-

tre entrait dans le Saint des saints, tout le monde etait

exclu du sanctuaire (i). Ce jour-lä, le pontife entrait

au moins deux fois dans le Saint des saints, d'abord

avec le sang du taureau pour ses .propres peches, en-

suite avec le sang du bouc, immole pour les iniquites

du peuple: chaque fois, il jetait ä sept reprises quel-

ques gouttes de sang sur le couvercle de l'arche. Les

traditions juives pretendent qu'il y entrait encore deux

fois, pour encenser le sanctuaire et puis pour en rc-

tirer le rechaud et la cassolette aux parfums (2). Le

temeraire qui eüt ose penetrer dans le sanctuaire avec

le Grand-Pretre, etait puni de mort ; celui-ci meme
encourait la meme peine, s'il y entrait un autre

jour (3).

125. — Bien different du Paganisme qui faisait des-

cendre la divinite des hauteurs Celestes, pour la me-

langer et l'identifier avec la nature, le Mosa'isme

ordonnait d'honorer Jehova comme invisible, incor-

porel et entierement distinct du monde. II etait seve-

rement interdit aux Hebreux de le representer sous

une forme quelconque, symbolique ou materielle. Les

voisins paiens des Juifs, voyaient dans l'image, non

une representation de la divinite mais un etre divin,

une puissance superieure; c'etaient de vrais idoles, des

(DSev. 16, 17.

(2) Mischnah. tr. Jomah, 5, l, sq. 7, 4. Cfr. Maimonid. de fest,

cxp. 4.

(5) Philo, leg. ad laj. 39, p. 1033.
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dieux niorts, impuissants, comme la loi les appelle (t),

du bois, des pierres, aiixquels le Gentil et l'Israelite

infidele rendaient un culte direct. Aussi fallait-il inter-

dire aux adorateurs de Jehova, les Images d'hommes

et d'animaux; ils devaient, quand le Paganisme döifiait

la natiire, distinguer et separer toujours le Createur de

la creation. Aucun bosqiiet ne pouvait par consequent

entourer le temple : il etait defendu d'eriger des colou-

nes et des monuments('2); l'autel etait de terre ou de

pierres brutes : les instruments du tailleur l'eussent

profane (ö). A toutes ces choses la faiblesse de ce peu-

ple aurait attache des idees paiennes et des cultes pas-

sionnes. L'art etait encore banni du domaine religieux

et ce n'etait pas pour les Hebreux une grande privation

que de manquer des arts plastiques dont l'idee reli-

gieuse eütete infailliblement bannie.

126. — L'interdiction des Images s'etendait encore

plusloinrle texte de la loi defendait de representer

en pierre, en bois ou metal, rien de ce qui est dans le

ciel, sur la terre, et dans la mer et sous terre (4), et

cette defense etait etendue jusqu'aux tableaux, dont ce-

pendant eile ne parlait pas. Le culte des fausses divi-

nites etait intimement lie ä celui des Images — celui-

ci n'etait, pour ainsi dire, que la realisation materielle

de l'idolätrie et il fallut eloigner de toute representa-

tion d'hommes et d'animaux, un peuple vivement

porte comme les Isra^lites, aux cultes sensuels du pa-

ganisme. On en vit la preuve dans les peines que

coüta la destruction des therapbim, dieux domestiques

de forme humaine, venus probablement des ancetres

(1) Deut. 32,37. 38.

(^)]h. 16,21. 22.

(3) Exod. 20, 2{-26.

(1) Ib. 20, 4.
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arameens, consultes comme des oracles prives (i), et

conserves meme dans quelques familles, jusqu'a la re-

forme de Josias. Les figures d'animaux etaient egale-

ment proscrites; deja au pied du Sinai, les Hebreux

avaientadore la divinite sous la forme du boeuf egyp-

tien, et plus tard on vit Jeroboam etablir legalement

le culte du veau k Bethel et ä Dan, villes frontieres du

royaume d'Israel (2).

127. — On fit cependant, et meme du temps de

Mo'ise, une exception ä cette defense generale. Dans le

Saint des saints du tabernacle et du temple, se trou-

vaient deux cherubins qui t^tendaient les alles au-des-

sus de l'arche d'alliance; mais c'etait la, k vrai dire, un

endroit reservc au Grand-Pretre seul et oü un autre

Israelite ne pouvait meme jeter le rcgard. La mer d'ai-

rain, vaste reservoir, place dans la cour, etait soutenue

par douze taureaux colossaux et en fönte; au grand

scandale des timores, comme le prouvent les paroles

severes de Josephe, qui y voyait une infraction ä la

loi (ö). Et en effet, les Juifs croyaient que la loi pros-

crivait toute representation d'etres vivants et d'apres

Philon et Origene, il n'y avait parmi eux ni peintres ni

sculpteurs : le premier de ces auteurs, qui d'ailleurs

ne prisait guere les arts plastiques, ajoute que les ta-

bleaux n'etaient pas plus toleres que les ouvrages de

sculpture (4). Aussi les Juifs eleverent-ils des protesta-

tions contre les portraits des empereurs romains, qui

ornaient le drapeau des legions: ils voyaient meme
une profanation dans ce que ces drapeaux fussent por-

tes ä travers la terre Sainte. Le Sanhedrin livra aux

(l)Ju(l. 18, U, sq.

C-l) 3 Rois 12 28, sq.

(3) Arch. 8, 7, 5.

(4) Opp. Mangey 1,496. 11, 91.205. 21ö.
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flammes un palais construitäTiberiade par le tetrarque

Herode et orne de figures d'animaux (i).

1:28. — Constatons ici qiie la foi fondamentale, ne

se contenta point de defendre au Juif tout acte d'idü-

lätrie, mais lui enjoigiiit d'abhorrer et de combattre le

Paganisme. L'idolätrie dans le Juif etait urie felo-

iiie, une rebellion contre le roi et le maitre supreme

de son peuple et de son pays. Si la nation tout entiere

s'en rendait coupable, eile etait menacee d'extermina-

tion; l'individu qui s'y livrait, devait etre lapide,

ainsi que le prophete qui parle au nom d'un dieu

etranger et veut entrainer l'Hebreu a un culte idolätri-

que. Celui qui avait connaissance de ce crime, devait

denoncer le coupable, füt-il un proche parent. Dans
les expeditions guerrieres, ii etait enjoint aux Israeli-

tes de detruire partout les idoles (2). Et cependant

Israel n'avait pas mission de propager, par les armes,

la foi et le culte deJehova, au-delä de la Palestine: au

contraire, les conquetes lui etaient interdites: c'etait

seulement dans les limites de l'empire qui lui avait ete

asssigne, qu'il devait extirper, meme avec le fer, toute

forme quelconque du Paganisme. On le sait : au Heu
d'executer la volonte du Ciel, on vit une grande partie

de la nation ceder, durant plusieurs siecles, au pen-
chant qui l'entrainait au culte de la nature, repandu
parmi les peuples voisins: Baal, Moloch, Astarte, Cha-

mos, Thammuz regurent les adorations d'Israel et de

ses rois, qui conduisirent souvent leurs sujets aux au-

tels, aux temples souilles de ces divinites. La loi n'en

proscrivait que plus severement tout ce qui avait une
origine plus ou moins paienne; le choix de cer-

tains jours, les aruspices, la magie et l'evocation des

morts.

(1) Jos. Vit. 12.

(2) Exod 23, 24.

9.
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129. — Les Genlils qui se faisaient admettre dans

l'Eglise juive, (proselytes de la justice), sc soumettaient

ä la circoncision et de plus, apres la venuedu Christ, ä

une ablution, qui avait quelqu'aftinite avec le bapteme

chretien. Cette dernierc ceremonie est-elle plus an-

cienne? etait-elle dejä en usage sous les Herodiens?

Voilä deux questions qui ont ete vivement debattues.

Ni Josephe, ni Philon n'ont parle de ce rite;mais,

commc en entrant dans l'Eglise, on presentait une vic-

time ou une oblation, ce qui, d'apres un usage devenu

general, nc pouvait se faire qu'apr^s une ablution, il

ne serait peut-etre pas difficile de preciser l'epoque oü

commenca le bapteme des proselytes. Au reste, il y
avait moins d'hommes qui se faisaient proselytes, que

de femmes, celles-ci pour etre admises, ne devaient

naturellement que presenter leur oflTrande. Un prose-

lyte de la justice etait regarde comme regenere, comme
eleve au-dessus de tout lien de parente et libre des

obligations qui ordinairement en resultent (i). II y

avait encore des proselytes « de la porte, » beaucoup

plus nombreux que les premiers. Le nom qu'ils por-

taient leur fut sans doute donne, parce qu'ils ne pou-

vaient franchir la porte de la cour du temple ; c'etaient

des etrangers pa'iens, qui s'etablirent en Palestine sous

certaines conditions. On leur enjoignait de renoncer ä

l'idolätrie et d'observer les sept commandements de

Noe, c'est-ä-dirc, de s'abtenir du blaspheme, du culte

des astres, de l'inceste et de la pt^derastie, de meurtre,

devol, de revolte contre les autorites juives et de ja

chair dont le sang n'avait pas ete exprime.

150. — Le centre et comme le noyau de toute vraie

religion, c'est le sacrifice, qui met l'homme en rapport

avec la Divinite etlui procure les biens et les faveurs

(I) Tac. Hist. r>,5.



ET JUDAISME. 207

qu'il demande au Ciel. Mais aucune religion n'eut,

comme celle des H^breux, un Systeme de sacrifices de-

veloppe et comprenant toutes les situations de la vie,

tous les besoins de Thomme. La loi avait etabli des sa-

crifices pour les interets les plus importants de la vie

religieuse: — l'Israelite y trouvait la remission de la

faute, la destruction de la coulpe qui separe la creature

du Createur et le moyen de remercier le Tres-Haut et

de lui rendre les adorations dues ä son infinie grandeur

— des'unirlibrement a l'Auteur de son etre.Deläaussi

la distinction de sacrifice propitiatoire, eucharistique,

d'holocauste et d'oblations. Aussi le peuple faisait-

11 sa principale atfaire de la bonne ordonnance de

cette partie du culte: il n'y avait pas ä ses yeux, de

plus grande calamite que de la voir violemment inter-

rompue et de se trouver dans l'impossibilite d'entrer

dans ce doux echange de supplications et de faveurs,

d'offrandes presentees et de gräces obtenues, que le sa-

crifice etablit le ciel et la terre.

151. — « Vous ne vous presenterez pas devant moi
les mains vides » avait dit le Seigneur (i), et l'Israelite

paraissait en presence de Jehova, avec une offrande,

qu'il devaitä son travailjbeni parle Tres-Haut, avec les

produitsdes troupeaux et les fruitsdes champs, desbre-

bis, des chövres, du ble, duvin,de l'huile. II nepouvait

porter ä l'autel du Seigneur, que ce qu'il jugeait digne

d'etre approprie ä ses propres besoins, par exemple et

surtout, la nourriture, qu'il devait ä sa propre activite,

ä sa propre Industrie. Les animaux sauvages et ceux

qui ne pouvaient servir ä l'alimentation de l'homme,

ötaient exclus du sacrifice, ainsi que les fruits des ar-

bres, ä moins que ce ne fussent des premices.

152. — Chacun posait la main sur la tete de la vic-

(1) Exod 23, \o Cfr. Deut. 16,16.
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time qu'il amenalt ä l'autel. Ainsi il realisait la Substi-

tution qui donne au sacrifice toute son efticacite ; il

faisait entrer l'animal dans une sphere plus elevee, la

sphere de l'humanite et transportait sur lui son Inten-

tion et ses sentiments. S'il s'agissait d'effacer une faute,

il la transportait sur la victime qui mourait ä sa

place, et il faisait en meme temps l'aveu public de sa

culpabilite. S'il voulait s'offrir lui-meme h Dieu, il con-

sacrait l'animal par l'imposition de la main et en fai-

sait son representant devant le Seigneur.

133, — La victime etait egorgee par celui qui l'offrait

et non par le pretre; celui-ci n'immolait que la victime

qu'il presentait ä Dieu pour ses propres peches. Celui

qui avait merite le chätiment, donnait lamort ä l'ani-

mal qui occupait la place du coupable. Le pretre rece-

vait, dans une coupe, le sang de la victime, en arrosait

les extremites de l'autel (cornua altaris) ou l'autel

meme. C'etait-lä, a proprement parier, la partie la

plus importante du sacrifice: « Je vous ai donne, est-il

dit dans la Loi (i), le sang sur l'autel, en expiation de

vos ämes ; car le sang, dans lequel reside la vie, est

l'expiation de l'äme. » La vie naturelle (nephesch) de

l'animal ou le sang, oü eile reside, remplagait et sym-

bolisait donc ici l'äme, laviede l'homme.LeNephesch,
l'äme de l'animal, sacrifiee par l'effusion du sang, bri-

sait les liens, oü l'äme humaine s'etait jetee en often-

sant par le peche la justice supreme. Aussi cette partie

de la victime ne pouvait etre abandonnee ä l'homme

:

il devait s'abstenir du sang, c'est-ä-dire de toute chair

oü se trouvait encore le sang, destine exclusivement au

sacrifice, ä l'expiation du peche,

434, — Le principal et le plus frequent des sacrifices

ätait l'holocauste, pour lequel on prenait toujours un

(1) Lev. 17,11.
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animal male. On le depecait apres qu'il avaitete egorge;

le pretre lavait avec soin les differents morceaux et les

plagait sur l'autel, oü ils etaient devores par les flam-

mes. Ce sacrifice pouvait etre offert seul, tandis que

d'autres etaient ordinairement accompagnes d'un holo-

causte. En dehors des cas oü la Loi le prescrivait, on

pouvait y recourir dans toute circonstance un peu

importante. Les paiens pouvaient l'ofFrir dans le parvis

du temple; Auguste avait ordonne d'immoler chaque

jour pour lui deux agncaux et un bceuf (i). Pour Tis-

raelite, il faisait, en brülant ainsi toute la victime,

l'abandon de tout son etre ä Jehova. Le feu etait l'ele-

ment consecrateur et pour ainsi dire, la bouche de la

divinite, et symbolisait en meme temps, la force par

laquelle le Tres-Haut purifie le corps de l'homme et en

fait Uli Instrument de sa volonte.

133. — Dans le SRcridcc pour le peche, on ne mettait

pas la main sur la tete de la victime. L'idee fondamen-

tale en etait de reparer une atteinte portee au droit,

d'acquitter une dette, decompenserundommage cause.

Par exemple qui avait lese le prochain, devait large-

ment reparer le dommage, et offrir ä Dieu un belier

pour le peche (-2). Le lepreux l'offrait apres sa guerison,

pour etre reintegre dans tous ses droits. La chair de la

victime appartenait aux pretres etetaitconsommee dans

le Saint Lieu,

136. — Par le sacrifice propitiatoire « le penitent

obtenait la remission de tous les pech^s commis avec

ou sans deliberation, excepte de ceux qui, s'attaquant

directement ä Dieu, ne pouvaient etre attribues k la

faiblesse humaine. II pouvait s'otfrir pour toute la na-

tion, tandis que le sacrifice pour le peche ne s'appli-

Cl)Phil. op. VI, 592. Jos. B. Jud.2, 17, 2. Coiit. Äp.2, 6.

(2) Lev. 5, 20. Num. 5. 3 sq.
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quait qu'aux indivldus. Le coupable etait reconcilie

par le sang dont le pretre l'aspergeait, et qui n'elait

pas, comme dans les autres sacrifices, simplement

^panche au tour de l'autel ; le sacrificateur en endui-

sait les extremites et le versait ensuite au pied de

l'autel des holocaustes, et dans les occasions plus

solennelles, il en jetait quelques gouttes sur le rideau

qui cachait l'arche d'alliance. Les parties grasses des

victimes etaient alors brülees sur l'autel ; tout le reste

ötait brüle hors des murs de la ville, quand c'etait un

sacrifice fixe pour les peches du peuple et des pretres,

ou bien l'on abandonnaitles chairs aux pretres, pour

etre consommees dans le parvis du Sanctuaire (i).

Celui qui avait fait offrir le sacrifice, ni sa famille, ni

meme les parents des pretres n'fitaient admis ä cette

table; ceux-ci detruisaient les iniquites, en consoni-

mant les cliairs qui en etaient chargees.

437. — A cette categorie appartenait la vache rousse

qu'un pretre immolait et brülait en entier hors des

murs de la ville, apres en avoir jete le sang dans la

direction du Saint des saints. La cendre etait melee

d'eau, et le melange servait k purifier les personnes

qui s'etaient souillees par le contact direct ou indirect

d'un cadavre {2).

158. — Tandis que l'holocauste etait entierement

consume par les flammes, et que les pretres seuls man-

geaient de la victime du sacrifice propitiatoire, offert

pour des fautes autres que les Icurs, on peut dire que

le sacrifice pacifique ou eucharistique etait essentiel-

lement une communion solennelle. Offert au nom de

lanation, dans les grandes solennites, par exemple

lors de l'inauguration du roi, ä la Pentecöte et apres

l'heureuse issue d'une affaire importante, il ^tait ordi-

(t) Lev. 6, 25 sq.

(2)Num. 19, ^2 sq. 311,9.
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nairement un acte par lequel les particuliers accom-

plissaientun voeu ou remerciaient le Ciel d'unefaveur

regue. Les parties grasses de la victime etaient seules

brülees sur l'autel ; le reste servait pour un banquet,

oü celui qui avait offert, invitaitles pretres et ses amis,

pour se rejouir avec la conviction d'etre en paix avec

Dieu et se partager le repas de Jehova. On ne pouvait

ni empörter chez soi ni consommerhors du sanctuaire

la viandeconsacree;iout devaitetre mangö dans le par-

vis, le jour meme ou le lendemain du sacrifice; le res-

tant etait brüle. C'etait-la, pour ainsi-dire, une double

communion. La victime, etant Offerte et consacree ä

Dieu, et devenue ainsi sa propriete, les convives du

banquet recevaient de la main meme du Seigneur ce

qui leury etait servi: ils etaientles convives de Jehova,

ou comme on le disait encore, Jehova ne dedaignait

pas de devenir, par l'intermediaire des pretres, ses mi-

nistres et ses representants, l'höte des hommes. En
meme temps, les convives se sentaient en communion
les uns avec les autres et avec les ministres saints,

qui etaient venus prendre part ä leurs repas et ä leurs

joies. Le sacrifice de louange ne differait du pröce-

dent que par une plus grande solennite : on y chan-

tait, parait-il, des hymnes sacres ; car le choeur de ces

chantres portait, comme le sacrifice lui-meme, le nom
de « Toda » (i).

139. — Une autre prescription, toute isolee, se rap-

porte ä un temps, oü l'immolation de tout quadrupede
domestique, destine meme ci falimentation de la fa-

mille, devait se faire devant le tabernacle de Jehova et

lui etre pour ainsi dire, consacre comme sacrifice et

comme banquet sacre, par le pretre qui en versait le

sangsurl'autel etenbrülaitles parties grasses(2). Ainsi on

(l)2Esdr.l2.31-40.

(2) Lev. 17, 4-7.
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comprend les precautions prises pour empether que

le sang qui devait servir d'expiation, ne füt detournö

de sa destination. Cependant cela n'etait possible que

lorsqu'Israöl etait reuni dans un seul camp; et cette

prescription cessa d'obliger, apres la conquete de

Canaan: on dressa, parait-il, en plusieurs endroits,

des autels oü l'on put dgorger les animaux et epancher

lesang.Ainsi s'expliqueraitunfaitconsigne dansl'Eeri-

ture : dans une des guerres de Saül, dit le S«* livre des

Rois, le peuple, fatigue de poursuivre l'ennemi, voulut

se jeter sur la viande encore degouttante de sang;

mais Saül fit faire un autel d'une grosse picrre, pour

qu'on put observer les prescriptions de la loi relatives

au sang des victimes (i). Cependant, tout cela fut en-

core modifie quand, apres la construction du temple,

il fut defendu de sacrifier sur un autre autel que celui

de Jerusalem.

140. — Le sacrifice pacifique avait des ceremonies

toutes particuliercs, symboles d'une resignation, d'un

abandon complet ti Jehova: lepretre pla^aitla poitrine

de la victime dans les mains de celui qui l'avait prö-

sentee k l'autel, et passant ses propres mains en des-

sous il imprimait au tout un mouvement de va et

vicnt {'2). Les Rabbins pretendent que le mouvement

etait en forme de croix et dirigevers les quatres points

de l'horizon

141

.

— Les ohlations (Mincha) de farine et de gäteaux

ä l'huile accompagnaient les sacrifices sanglants; ainsi

pour l'holocauste ou le sacrifice de louange, il fallait

necessairement des oblations; pour le premier, une

poignee de farine, qu'on brülait avec l'encens; pour

l'autre des gäteaux azymes et a l'huile. En g^nöral, le

(1)3 Rois l-i, 51, sq.

(2) Exod. 29, 21. Lev. 8, 27,
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levain et le miel, qui provoquent la fermentation, et

alterentla purete de la matiere, devaient etre ecartes

des oblations du regne vegetal ; l'huile et l'encens,

symboles de la priere et le sei, preservatif contre la

corruption, ne pouvait maiiquer; ils etaient les signes

del'alliance de Dieu avec Israel (i).

142. — Tous les matins et tousles soirs, on immolait

un agneau et on otfrait du vin et de la farine, au nom
de toute la nation. A cette fin, il yavait, dans le second

temple, une petite enceinte pour les agneaux. Le sa-

crifice etait double le jour du Sabbat, et aux neome-

nies, il consistait endixvictimes avec des oblations, aux-

quels on ajoutait encore un bouc pour l'expiation du

peuple. Un sacrifice permanent consistait dans les

douze pains de proposition, pour les douze tribus d'Is-

rael, et deposes sur une table doree et tres-basse qui

etait placee pres du rideau du Saint des saints: les

pretres les renouvelaient toutes les semaines et man-
geaient dans le lieu Saint ceux qui avaient servi.

143. — La loi de Mo'ise ne contient aucune pres-

cription relative ä la priere : seulement, le pere de

famille devait,en payantla dime aux pretres, et en pre-

sentant les premices, reciter une formule, oü il pro-

testait de sa soumission k la loi de Jehova et le sup-

pliait de repandre ses benedictions sur le peuple

d'Israel (!2). La priere n'etait donc pas imposee par la

loi ; mais il n'en est pas moins certain que la tradition

et l'usage etaient bien plus precis que la loi, etpres-

qu'aussi religieusement observes qu'elle ; les Hebreux

etaient, plus qu'aucune nation, portes ä la priere.

C'etait un usage tres-ancien que de se tourner en priant

vers l'endroit oü se trouvait le temple et le Saint des

saints et il n'y a point de doute que des formules ne se

(1) Lev. 2, 13.

(2) Deut. 26, 12-14.
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rattachassent aux sacrifices. Le peuple n'assistait pro-

bablement pas sans prior aux ceremonies religieuses

du matin et du soir. II assistait et prenait part aux

prieres et aux chants, qui s'introduisirent dans le culte,

sous les regnes de David et deSalomon — les habitants

de Jerusalem faisaient de preference leur priere dans

le parvis du temple. On priait la tcte couverte. Pour

ne pas etre trouble, on se retirait ä la plate-forme de

la maison (i), ä neuf heures, ä midi, ä trois heures. Si,

ä l'heure de la priere, on se trouvait dans la rue ou en

pleine campagne, ons'arretaitpour remplir son devoir.

Vers les temps de la captivite, il y avait des hom-
mes charges de commencer et de regier les prieres pu-

bliques (2). On priait debout; il etait rare qu'on s'age-

nouillät. Les phylacteres, les franges qui avaient un

certain rapport avec la priere, etaient dejä en usage au

temps du Sauveur.

144. — Les voeux prenaient une grande place dans

la vie d'un peuple religieux comme les Israelites et

revetaient les formes les plus diverses. Que Ton eüt

promis d'accomplir un acte et des'abstenir de quelque

chose, on se regardait comme lie par un devoir rigou-

reux.Laloi disaitqu'on etait libre dene pas faire de voeu,

mais inculquait en meme tempsl'obligation de remplir

la promesse faite k Dieu (5) : « II n'y a pas de pechö ä

ne pas faire de voeu. » Le voeu une fois fait,liait comme
le serment et devait etre accompli dans toute son eten-

due et avec la derniere rigueur. Les jeunes personnes

et les femmes mariees n'etant pas libres, devaient,

avant de s'engager, demander le consentement de leur

pere ou de leur epoux (4). Au reste, chacun pouvait,

(1) Dan. 6. 11; Judith 8,5. Tob.ö, ü.

(2) 1 Par. 25, 20.

(3) Deut. "20, 2-2.

(4) Num. öO 4.
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pour un prix fixe par les pretros, se degager toujours,

excepte quand il avait promis une victime au Scigneur.

Quelquefois on faisait voeu de consacrer un cnfant ou

une autre personne au service du Sanctuaire. On s'en-

gageait aussi k observer un jeüne plus ou moins severe.

145. — Les fctcs (il y en avait 59 outre les juurs de

Sabbat) avaient ou une signitication historiquc, en

rapport avec la mission providentielle du peuple, ou

une importance assez haute pour l'agriculture. Toutes

ctaient solennisees par des sacrifices publics; ä sept

d'entre elles, les Hebreux s'abstenaient d'ojuvres ser-

viles, savoir : le jour premier et le septieme jour des

Azymes, de Pentecote, la septieme neomenie, le jour

de l'expiation, le premier et le septieme jour de la fcte

des TalDernacles. Le jour de l'expiation ne ressemblait

au Sabbat que par la prohibition d'oeuvres serviles ; car le

repos exige alors, n'excluait pas, comme aux autres

jours, les travaux un peu necessaires, par exemjde, la

preparation des aliments. Letravail n'etait pas interdit

aux jours intermediaires des fetes qui avaient quelque

duree. Aux solennites de Päque, de Pentecote et des

Tabernacies, il etait enjoint aux hommes valides de la

contree de venir en pelerinage au temple.

146. — La nation tout entiere celebrait, pour ainsi

dire, l'anniversaire de sa naissance k la fete de Päque

ou du Passage, instituee en memoire de la delivrance

de l'esclavage et de la vie accordee aux premiers-nes

des Hebreux par l'ange exterminateur, dont le glaive

desöla TEgypte. Le 14 du premier mois, du mois du

printemps, toute la nation devait immoler un agneau,

epancher son sang et se nourrir de sa chair dans un

banquet sacre. Ge soir-lä, comme l'a döja constate Phi-

lon, tout Israelite etait pretre (i). L'agneau immole

(1) De Vit. Mos. 8.
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dans le parvis du sanctuaire , devait etre mange
par le pere et sa famille, avec du pain azyme et des

herbes ameres.Ce qui restait apres le repas, devait etre

jete au feu : aucune partie de la victime ne veiiait sur

l'autel. On enduisait de son sang les jambages des

portes. La communion religieuse etait donc consom-

mee entre Dieu, ä qui le sacrifice avait ete offert et la

famille qui s'en nourrissait. La loi qui enjoignait ä

tous les hommes de s'assembler dans le parvis du tem-

ple pour immoler l'agneau, fortifiait le sentiment de

l'unite nationale et developpait la charite fraternelle au

milieu des milliers qui venaient ofFrir dans le seul

temple du Dieu unique le meme sacrifice et participer

dans la ville sainte au meme sacrement. Au reste, la

fete etait aussi appelee feie des azymes, et cela parce

que le peuple se nourrissait durant sept jours, de pain

Sans levain, en memoire de l'ancienne servitude et de

la rapidite de la fuite qui n'avait pas permis aux ance-

tres de mettre du levain dans la päte (i).

147, — Cinquante jours apres le dimanche de la Pä-

que, on celebrait la Pentecöte, en action de gräces

pour la moisson, qui se faisait durant les sept semai-

nes qui separaient les deux fetes. Le lendemain du
Sabbat de Päque, on offrait les premlers epis et cin-

quante jours apres, on consacrait ä Dieu les premices

du pain, et on immolait en action de gräces, deux

agneaux et plusieurs autres victimes. En automne, on
celebrait la fete des Tabernacles, pour rappeler le Sou-

venir des 40 annees, passees sous des tentes dans les

deserts de l'Arabie et aussi pour remercier le Ciel des

fruits, dont la recolte etait alors terminee. On sejour-

nait sous des cabanes, formees de branches verdoyan-

tes, sur les toits, dans les rues, les places publiques et

(l)Exod. 12, 3. sq.
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dans les jardins. Tous les jours, il y avait des sacrifices

particuliers dans le temple. Ceux qui assistaient ä la

fete portaient un citron dans une main, et dans l'autre

une branche de palmier entouree d'une petite branche

de saule et de myrte. Tous les matins, on epanchait ä

Cüte de I'autel par deux coupes perforees, du vin et de

l'eau de la source du Siloe: au premier soir de la fete

on allumait, dans le parvis du temple, les grands chan-

deliers, qui eclairaient toute la villc et devant lesquels

on executait, aux accords de la musique et du chant,

une danse aux flambeaux. Ces details firent croire aux

Grecs que la fete n'etait qu'une Imitation juive des

solennites de Dionysos (i),

148. — La plus grande des solennites religieuses

etait ä proprement parier, celle de l'Expiation, le seul

jour de jeüne prescrit par la Loi, nomme simplement

c< le jour » par les Juifs, et consacre ä effacer le grand

nombre de peches que le peuple ne connaissait pas ou

pour lesquels il n'avait point ete ofiert des sacrifices

particuliers. C'etait un jour de deuil profond pour les

fautes de tous, du Pontife, des pretres et du peuple,

qui, par consequent, avaient tous besoin d'expiation.

En ce jour, le Grand-Pretre entrait deux fois dans le

Saint des saints, toujours inaccessible au peuple et oü

lui-meme ne penetrait qu'alors. Chaque fois, il jetait

jusqu'a sept diiferentes reprises, contre le Propitiatoire

qui couvrait I'arche, quelques gouttes du sang du tau-

reau, egorge pour ses fautes et du bouc immole pour

les peches du peuple. Mais, comme dans le second

temple, le sanctuaire Interieur etait vide, il jetait le

sang de ces victimes contre le plafond et sur le pave-

ment et remplissait en meme temps le lieu saint de

nuages d'encens. II plafait la main sur un autre bouc,

(t) Flut. Synip. 4, 6, 2.
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et le chargcait ainsi des iniquites du pcuple; Tanimal

transporte ensuite dans le desert, etait mis en liberte.

La chair des victimes propitiatoires titait brülee hors

des murs de la ville.

149. — Parmi les solennites d'une date plus recente,

brillait surtout la fete des Puvim, instituee pour remer-

cier le Ciel, qui par l'intermediaire d'Esther, avait

sauve les Juifs de la fureur meurtriere d'Aman. Au
temps de Josephe, eile etait celebree par tout le peu-

ple, quoiqu'en deliors du templc et uniquement dans

les Synagogues, par la lecture du livre d'Esther et dans

les maisons par des banquets joyeux et d'abondantes

aumones. La fete de la Dedicace ou « des flambeaux, »

avait 6ie instituee par Judas Machabee (i), en memoire
de la purification du temple et de la restauration du

culte legal (164 av. J.-C.).Les Synagogues etlesmaisons

etaient illuminees durant huit jours, parce que le heros

avait rallume les lumieres du sanctuaire. — II y avait

ensuite quelques jours de deuil, qui rappelaient la

prise de Jerusalem par les Chaldeens, le sac de la ville

et du temple, le meurtre de Gedalja, qui, en faisant

fuir les debris de la nation en Egyptc, avait rendu l'exil

encore plus complet.

150. — La Loi ne parlait que d'un seul jeüne, gene-

ral et severe et l'avait fixe a la solennite de l'expiation:

plus tard, on jeüna aussi aux jours de deuil, dont nous

venons de parier. L'histoire des Hebreux mentionne

plusieurs jeünes extraordinaires, etablis par le peuple,

humilie devant Dieu, pour prouver son repentir et

conjurer un malheur imminent. On y recourait dans

les calamites publiques, apres une defaite surle champ
de bataille, et meme, sur l'ordre du Sanhödrin, dans

(1)1 Mach. 4, 59. Cfr. Jos. Arch. 12, 7, 7.

(2) Jos Arch. 10, 9, 5.
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une secheresse trop prolongee. Quand les Hebreux

jeünaient, ils s'abstenaient de tout aliment d'un soir ä

l'autre.

iol. — C'est ä Esdras que remontent les Synagogues,

oü 011 venait entendre la lecture de la Loi et prier en

commun. Peu äpeu, on en vit dans toutes les villes

et dans les bourgades, et le peuple se crut oblige de les

frequenter regulierement. Dans les grandes villes, il y
en avait plusieurs; Jerusalem en possedait 460; cha-

que Corporation y avait la sienne propre. On s'y reu-

nissait au Sabbat et aux fetes, pour y entendre lire

et expliquer des passages de la Thora, des prophetes et

autres livres saints (Megilloth). L'assemblee se separait

en disant amen ä la benediction donnee par le pretre.

Consacrees ä Tinstruction rellgieuse, ä des exercices

de piete, les Synagogues etaient sommises k la surveil-

lance du sanhedrin et des scribes. Des interpretes y
etaient attaches, pour expliquer en langue vulgaire les

passages des livres saints qu'on venait de lire.

lo2, — Les prescriptions relatives aux impuretes

legales, aux animaux et aux aliments immondes, pre-

sentent de grandes obscurites parce que des motifs hy-

gieniques et pbysiques, sur lesquels se fondent ces

distinctions et ces defenses, ne nous sont pas connus.

Au moins est-il certain que la theorie persane d'une

creation bonne et mauvaise et des deux principes

opposes, n'a point eu d'influence sur les prescriptions

de la loi mosaique : Israel n'eut jamais l'idee d'un

Ahriman. L'usage du sang et de la viande dont le sang

n'avait pas ete exprime, etait interdit d'abord, parce

que le sang est le siege de la vie animale (i) ; ensuite et

surtout parce qu'il avait dans le sacrifice une haute

signification « comme devant servir ä apaiscr

(Ij Lev. 17. IJ. 1'}. UiHit, 1-2. 25 Jus. Areh. 311. 2.
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Jehova (i). » Le meme motif, c'est-a-dire l'usage au-

quel elles servaient dans les sacrifices, avait ravi k la

consommation certaines parties grasses des chevres,

des brebis et des betes k cornes. Etaient impurs et

proscrits des tables juives, le lievre,lechameau, le porc,

toute espece de serpents et de lezards, des animaux

aquatiques et sans ecailles, et environ vingt especes

d'oiseaux et particulierement les oiseaux de proie. Ces

defenses etaient religieusement observees, et dans la

persecution syrienne, on vit un grand nombre de Juifs

endurer les plus cruels supplices, plutot que de man-
ger de la chair de porc (2). A Jerusalem, on ne pouvait

ni garder des animaux immondes, ni importer leur

chair.

435. — Apres cela, il y avait encore des impuretes,

resultant de certaines secretions du corps, d'infirmites,

par exemple, de la lepre, ou du contact d'un cadavre.

Elles duraient quelquefois un jour, ou une semaine

entiere: qui les avait contractees, devait laver ses vete-

ments, se baigner dans une source, ou offrir un sacri-

fice, quand il s'agissait d'impuretes naturelles et conti-

nues. La loi, et il est facile de s'en convaincre, la loi

qui posait ces prescriptions, regardait la mort comme
le chätiment du peche, les infirmites et la corruption

qui se manifeste, par exemple dans la lepre, comme les

symptömes de la dissolution du corps mortel.

(1) Lev. 17,11.

(2) l.Mach. 1. 60, 2 Mach. 6,18.
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III. DOCTRINES RELIGIEUSES DU PELTLE JUIF.

1. — ECRITURE ET TRADITION.

lo4. — La Thora ou Pentateuque, etait I'objet de la

veneration generale et regardee comme le livre saint

par excellence, le code de la nation, la grande Charte

de l'etat juif. Les donnees nous manquent pour decider

si avant Josephe, il existait une collection universelle-

ment admise, de livres regardes comme inspires. On
dit seulement que Nehemie (43 ans av. J.-C), reunit

une bibliotheque, contenant les histoires des Rois et

des Prophetes, ainsi que les lettres des Souverains sur

les presents du temple. Josephe (i) est le premier qui

parle d'une collection de 2:2 livres, universellement

admis comme divins. II y place, k cute de la Thora,

treize livres, oü les prophetes qui ont vecu apres Moise

ont consigne les evenements qu'ils ont vu se derouler

sous leurs yeux — et ensuite quatre ecrits, contenant

des chants en l'honneur du Tres-Haut et des regles de

conduite pour les hommes (lesPsaumes, les Proverbes,

l'Ecclesiaste, le Can^ique des Cantiques). On ignore

quels furentces treize livres, ecrits par desprophetes(2).

II est certain que bien longtemps apres, un grand.

(1) Contra Äp. 1,8.

(2) Comp. Movers : Loci quid, liist. Canon V. T. illust. Vratisl. 184-2,

\). 9 sq. Hanebery. Gersch. desbibl. Offenbar. 1850. p. 696. H. place

ainsi ces treize livres de Josephe : 1. Josu6. 2. Les Juges. 5. Ruth. 4.

Premier livre des Rois. 3. 2= des Rois. 6. 3= des Rois. 7. 4« des Rois.

8 Isaic. 9. Jeremie avec les Lamentaiions. 10. Ezecliiel 11. Les douze

petits prophetes. 12. Job. 15. Daniel. La liste ne comprenait donc ni les

Paraliponienes, niles deuxlivres d'Esdras,ni Esther.

PAGANISME, ETC. T. IV. 10
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iiombre de Juifs excluait du Canon le livre d'Esther.

On trouve dans le Talmud des assertions, des temoi-

gnages qui prouvent qu'on a conleste la canonicite de

quelques livres admis par Josephe, et particulierement

de rEcclesiaste et du Cantique de Salomon. Ce ne fut

qu'apres la destruction de Jerusalem que les ecoles des

Scribes dresserent le Canon des livres saints ecrits en

liehreu. Les Juifs d'Alexandrie admettaient comme
deutero-canoniquesBaruch, rEcclesiastique, la Sagesse,

Judith, Tobie et les livres des Machabees, que les Juifs

de la Palestine ne recevaient pas, ou parce qu'ils

avaient ete ecrits en grec,ou que les originaux hebreux

ou chaldeens avaient disparu.

1S5. — Les idees religieuses des Juifs n'etaient ex-

primees qu'en partie dans les livres saints, et ceux-ci

n'enseignentpresque pas si ce n'est par le recit des eve-

nementset des faits. La Thora, qui est la grande source,

n'apas, ä proprement parier, de partie dogmatique et il

en est de meme pour les autres livres qui tous, ceiui de la

Sagesse excepte, supposent des dogmes, y fontallu-

sion, Sans les proposer ex professo. Mais il existait,

parmi les Juifs, une tradition orale qui remontait jus-

qu'aux Patriarches, et qui sans doute, ne renfermait

dans le principe que quelques articles fondamentaux :

parmi ceux-lä meme il en est, dont la loi ne parle pas

explicitement, ou parce qu'elle les suppose, ou qu'elle

a voulu les omettre, comme, par exemple, la question

de l'autre vie. Cette tradition confiee ä un peuple qui

etait loin de croupir dans l'ignorance ou dans la stupi-

dite, n'etait pas un depot sterile; eile tendait k se

developper constamment, comme intimement liee ä

la Situation religieuse de la nation. L'histoire des

Hebreux et leurs relations avec des peuples etrangers,

le contraste ou l'afiinite de leurs doctrines avec des

theories paiennes, contribuaient ä maintenir la tradi-
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tion dans un mouvement constant et ä la developper.

C'est ainsi qu'on vit de mieux en mieux les conse-

quences, renfermees dans les dogmes ; bien des choses

qui se trouvent dans les livres posterieurs ä 3Ioise, ont

ete tirees de la tradition et sont inintelligibles pour

celui qui la nierait. Le texte de la Thora restait natu-

rellement la base, l'appui de la Tradition; mais on ne

se souciait que mediocrement d'une Interpretation lit-

terale : on allait beaueoup plus loin que les textes de la

Bible, sur lesquels on appuyait la Tradition, comme
le prouvent les exemples de S. Paul et du Sauveur lui-

meme.
156. — Quand, apres la captivite de Babylone, le

zele religieux se reveilla parmi les Juifs et les poussa

en foule aux ecoles de la Loi, on vit se developper aussi

uneactivitö, correspondant aux aspirations dogmatiques

de ce temps. Cette activite ne se borna point ä l'etude

exclusive de la loi rituelle et politico-morale ; la lutte

contre THellenisme, l'apparition des Sadduceens reveil-

lerent les intelligences. Les Juifs, h l'exeeption des Sad-

duceens, auraient traited'insense oudeseducteur, celui

qui aurait pretendu ne rien croire que ce qu'on pou-

vait lui demontrer avec des textes evidents de la Thora
— et aurait voulu s'en tenir, dans l'interpretation des

textes, ä son propre j.ugement, au mepris de l'exegese

traditionnelle de la Synagogue.

457. — Que le sang dont on se servait dans les asper-

sions de la Päque, elait melange avec de l'eau — que

le livre de la Loi etait aussi asperge — voilä deux

points qu'on ne savait que par tradition; car la Thora

n'en parle pas (i). L'obligation de frequenter les Syna-

gogues ou oratoires aux fetes et au Sabbat, n'est

ecrite nulle part. C'est dans la tradition seule, que les

(1) Hebr. 9, 19.
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Juifs apprirent (point cependant si important dans l'e-

conomie de leur religion) que la Loi avait ete donnee

ä Moise par l'intermediaire des Anges; niais cette tra-

dition, deja introduite dans le texte par les traducteurs

d'Alexandrie, fut adoptee et confirmec par Josephe et

le grand Apotre (i). Celui-ci tira encore de la tradition

Juive de son temps ce qu'il a dit de la pierre qui donna

l'eau et suivit les Israelites dans leurs peregrinations ä

travers la solitude (2); — ce qu'il a dit sur les diffdren-

tes regions du ciel {t,). La doctrine des recompenses et

des peines de l'autre vie, d'une gehenne destinee aux

reprouves et d'un paradis, qui faisait partie du JJades

et oü sejournent jusqu'ä la resurrection les ämes des

justes — toute cette doctrine, sanctionnee par le Sau-

veur lui-meme (4), s'appuie, non sur les textes de l'an-

clen Testament, mais uniquement sur la tradition

orale.

2. — DIEU — ANGES.

158. — L'Hebreu etait profondement convaincu qu'il

ne pouvait coniprendre Dieu, qui se revele ä l'homme
par condescendance, mais sans se montrer comme il

est. Les Prophetes eux-memes ne voient Dieu qu'en

symboles : l'homme ne supporterait pas la vue de Celui

qui a dit: « Qui m'a vu ne sauraitvivre (5). » L'Ecriture

(Ij Deut. 53, 2, selon les LXX. Jos. Arch. 15, 5, 3. Act. Apost. 7, 53,

Gal 3, 19 Hebr. 2, 2.

(2) 1 Cor. 10, 4. Comp, les pass. chez Wetstein N. T. p. 139, et

Schoettgen, p. 623.

(3) 2 Cor. 12,2.

(4)Luc. 16, 22sq;23, 43.

ß) Exod. 53, 20.
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traite les athees tout simplement de fous, n'apporte au-

cune preuve de l'existence de Dien, et ne semble ad-

mettre que l'atheisme pratique ou negation de la jus-

tice et de la providence de Dieu (i).

139. — Les deux noms principaux deDieu,Elohimet

Jehova,sonttres-anciens et, loin d'etre venusdel'etran-

ger, ils remontent pour ainsi dire au berceau du peuple

hebreu. Dieu lui-meme a donne la signification du

nom de Jehova, en disant: je serai ce que serai [i),

forme future par laquelle le Seigneur designe la duree

eternelle de son essence et marque qu'il est l'etre per-

sonnel, intelligent, immuable et toujours egal ä lui-

meme. Plus loin, le Seigneur dit qu'il apparut ä Abra-

ham, ä Isaäc et Jacob, comme El-Schaddai (Dieu

tout-puissant), mais sans se faire connaitre k eux par

le nom de Jehova, c'est-a-dire que ce nom serait seule-

ment revele, maintenant que la terre de Canaan allait

etre, selon la promesse, donnee ä ceux qui avait fait

alliance avec le Tres-Haut. Les Juifs craignaient de

prononcer le nom « auguste et unique » de Jehova; si

les anciennes Ecritures l'emploient frequemment, il se

rencontre plus rarement dans les livres plus recents

:

les LXX le remplacent par le mot « Seigneur;» Jo-

sephe declare qu'il ne lui est point permis de le pro-

noncer (ö) ; Philon assure, au contraire, que les vrais

croyants pouvaient l'entendre et le prononcer dans le

sanctuaire (i). Les traditions juives disent qu'ä partir

de la mort de Simeon le juste, il a ete remplace par

celui d'Adonai et depuis la destruction de Jerusalem,

les Juifs eux-memes ne savent plus comment il faut le

prononcer, Jehova se determine librement; toujours

(l) Ps. 15, 1.

(2)Exod. 3, U.
(3)Arch.-2, 1-2,4.

(»Vit. Mos. II, p. (5^
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semblable ä lui-meme, il forme, par sa verite qui ne

change pas avec la succession des siecles, le ferme appui

des esperances d'Israel ; il exauce les prieres des vrais

croyants et se manifeste dans le gouvernement du peu-

ple qui a fait un pacte avec lui (i).

160. — Le nom « d'Elohim » designe en general des

etres qui se trouvent au-dessus de cette terre, les divi-

nites paiennes, les bons anges (2), et quelquefois les

princes et les juges que leur dignite eleve au-dessus de

leurs semblables. Pris dans l'acception de « puissances,

d'esprits puissants, » il appartient ä l'epoque oü les

ancetres du peuple elu adoraient encore plusieurs

dieux (5) ;
plus tard, il passa dans le langage du peu-

ple et conserva la forme du pluriel, meme quand le

monotheisme ayant prevalu, il ne servit plus qu'ä de-

signer le Dieu unique. Elohim est ordinairement em-

ploye, quand il est question de l'aetivite cosmique de

Dieu; et Jehova, quand il s'agit des rapports du Sei-

gneur avec le peuple elu.

161. — Dieu est entierement distinct du monde;

Dieu, esprit Createur, a produit et fagonne la matiere

par sa volonte toute-puissante ; la nature entiere ne

presente rien qu'on puisse, meme de loin, comparer ä

la Divinite. — Teiles sont les theories fundamentales

du Judaisme. Au reste, la langue hebraique, trop peu

abstraite, n'a pas les termes metaphysiques, necessai-

res pour exprimer l'essence divine; le but que poursui-

vent les livres saints est eminemment pratique, et en

mettant en lumiere la majeste et la grandeur de Dieu,

la petitesse et la dependance de l'homme vis-ä-vis de

son auteur, ils ne s'occupent pas de donner des no-

tions tres-pröcises sur la nature divine. L'eternite de

(1) Exod. 5, 13 sq ; 6, 2, sq. Mal. ö, 6.

(-2)Ps. 81, 1;96, 7; 137, 1.

(5)Jos. 2'«, 2; 1 sq.
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Dieu est enoncee, lä oü il est dit que ses annees ne tini-

ront point, tandis que les cieux, ouvrages de ses mains,

passent et vieillissent comme un vetement (i). II est

present partout ; car il remplit le ciel et la terre (2)

;

il trouve les hommes dans quelqu'endroit qu'ils se re-

fugient pour se soustraire ä son regard (3). L'omni-

science et la Providence divine, donnent au prophete

la certitude d'etre parfaitement et intimement connu

de lui. II connait d'avance nos pensees et sait toutes

nos voies. « Vos yeux, dit David, m'ontvu ä l'etat de

germe et dans votre livre furent marques tous les

jours, meme avant qu'ils eussent paru (4). Le prophete

sait donc qu'avant son entree dans le monde, il etait

dans les mains de Dieu, qui forme l'homme dans le

sein maternel et lui donne sa mission ä accomplir (5).

Les idees de hasard et de fatalite sont inconnues ä

risraelite: il ramene tout aux decrets eternels de Dieu,

reconnait dans tous les evenements la sagesse, la jus-

tice, la bonte, la puissance de Jehova et voit la Provi-

dence dans ce qu'on appelle communement hasard.

162. — Si les livres des Hebreux attribuent tres-tre-

quemment ä Dieu la forme, les sentiments et les aftec-

tions de l'homme, cela s'explique par les relations qui

existaient entre Jehova et Israel par son interventioa

puissante et continue dans l'histoire de ce peuple.

Ces expressions presentent d'ailleurs un symbolisme

dont il est facile de penetrer le sens, et puis le correc-

tif se trouve dans ces ecrits memes, qui ecartent avec

soin toute passion un peu trop humaine. La vengeance

de Dieu n'est que la sev^rite de sa justice. La douleur,

(1) Ps. 101,28.

(2) Jei-. 25. 24.

(5) Arnos 9, 2-i.

(4) Ps. 158, 1 sq. .Job !0, 8,

(b) Jerern. J, o
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la joie qu'il manifeste tour k tour, de la pcrdition quo

les hommes s'attirent par leurs crimes, les regrets

qu'il fait parfois paraitre, ne fönt qu'indiquer la ma-

niere dont il traite les hommes, et qui, sans etre tou-

jours la meme, est cependant fondee sur rimmutabi-

lite de la nature divine. « II n'est pas, dit Samuel,

semblable ä l'homme, qui doit plus d'une fois regretter

ce qu'il a fait (i). » Le courroux de Dieu offense par

les iniquites des hommes, et que l'Ecriture peint par-

fois avec des couleurs saisissantes, n'est qu'une inevi-

table manifestation de la salntete et de la justice di-

vines contre le crime: « la lumiere d'Israel devient

du feu et son Saint s'enflamme (2). » Derriere les nua-

ges de la colere se montre la misericorde et la gräce

qui sauve (5). Dieu chätie, et si le pecheur ne s'amende

pas, le chätiment est tout simplement un effet de sa

saintete, qui fait disparaitre la prevarication de devant

sa face (4). Les prophetes qui annongaient a Israel un

chätiment temporel, imminent, savoir la captivite et

l'exil, parlerent toujours d'un jugement universel, de-

vant fermer l'histoire du monde et oü la sentence de

Jehova frappera ceux qui n'auront pas voulu accepter

le salut du Messie (5).

163. — On trouve, dans les livres des Hebreux, une

th^orie qui presente d'abord une grande aftinite avec

la theorie des idees de Piaton, dont eile dift'ere cepen-

dant completement; c'est celle de la Chokma, de la

sagesse, ou siege des idees, des types que Dieu port(!

en lui-meme et d'apres lesquels il a crce les etres finis

et ordonne leur destinee. Cette sagesse n'est pas un

(1) 1 Rois. 15, 19. Cfr. x\um. 25, 19.

(2) Is 10, 17.

(3) Ps. 102, 9. Ps. 77, 38. Is. 10, 25.

(4) Ps. 27, 5.

(5) Is. 3i, 1; 66, 15. sq Dan. 7, 22, sq.
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simple attribut de Dieu ; c'est le plan du monde, dans

lequel Dieu regarde comme dans un miroir. Quand
Dieu, est-il dit dans le livre de Job, eut prescrit des

regles ä la pluie, et montre ä la foudre la carriere ä

parcourir, il contempla la sagesse et dit ä Fhomme
qu'il y aurait part, en craignant le Seigneur, et en

s'eloigna'nt du mal (i). Dans le livre des Proverbes, la

Sagesse annonce hautement que Dieu l'a produite au

commencement de scs voies et avant toute chose —
qu'il l'a etablie reine — qu'elle est intervenue d'une

maniere active dans la creation, süre d'avance de l'af-

fection du Tres-Haut (2). Dans le livre de la Sagesse,

eile est un souffle de la puissance de Dieu, un ecoule-

ment pur de sa gloire, le reflet de la lumiere eternelle,

le miroir sans tache de Tactiviti^, l'image de la bonte

divines (ö). Initiee auxsecrets d'en haut, eile est assise

sur le trune de la divinite, et prend part ä ses conseils.

Si le fils de Sirach dit qu'elle est epanchee sur l'uni-

vers, eile s'identifie ici « avec l'Esprit de Dieu, » qui

remplit et embrasse le monde. Enfin, l'ecrivain sacre

prie Dieu de l'envoyer du haut de son trone, pour re-

cevoir son secours, ses legons et en faire sa compagne

et son epouse (4). Ce n'est donc pas une personnalite

divine, mais la personnification des idees creatrices

qui formcnt, pour ainsi dire, un miroir oü monde et

humanitesont eternellement presents ä Dieu.

164. — Les dieux du Paganisme paraissent sous un

double point de vue chez les Hebreux. Tantot, ils sont

representes comme sans valeur (Elilim), sans puis-

sance, comme n'etant rien (o); tantot on leur attribue

(1) Job 28.21. sq.

(-2) Prov. 8, 2-2-31.

(5) Sap. 7, 25; 8, 4; 9, A.

(4) Sap. 9, 9. !0.

(ü) Exod. 20, 2ü.
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une certaine realite et Ton appelle Jehova le Dieu des

dieux et le Seigneur des seigneurs (i). II est parfois

question du jugement des dieux de l'Egypte (2) : on

semble voir en eux, des etres reels, personnels, quoi-

que tout autres que se les figurent leurs miserables

adorateurs. Jehova est un triomphateur vis-ä-vis d'eux,

il a brise et detruira un jour leur puissance.

465. — Jehova est le Seigneur des milices Celestes.

Les livres Saints parlentfrequemmentd'anges, d'esprits

entourantletroneduTres-Haut et employesparlui dans

le gouvernement du monde. La Bible ne dit nulle part

qu'ils ont ete crees ; mais la tradition lesuppose. Ils

ont ete combles des faveurs Celestes, mais leur sa-

gesse et leurs perfections ont des bornes (3). Ils sont

divises en plusieurs hierarchies; mais ceux meme qui

appartiennent ä un ordre superieur, loin d'agir pour

eux-memes, ne fönt qu'executer les ordres du Sei-

gneur. Debout devant Dieu, ils sont appeles anges de

sa face (4), doivent proteger les adorateurs de Jehova

:

« l'ange entoure et sauve ceux qui craignent le Sei-

gneur (o). »Le livre de Job parle d'un ange, choisi entre

mille, veillant sur les malades, ecoutant les gemisse-

ments, les cris de leur repentir, et les interpretant,

c'est-ä-dire, les portant devant Dieu, en qualite d'in-

tercesseur (6). « Vers lequel des saints (anges) vous

tournerez-vous? » demandeEliphaz ä Job (7).

166. — Sept anges, eleves au-dessus des autres,

entourent de tres-pres le trone de Dieu et portent de-

(1) Deut. 10, 17. Ps. 153, 2 3 Ps. 134, o. Ps. 96, 9-

("2) Exod. 12, 1-2.

(3) Job. 4, 18.

(4) Is. 63, 9.

(5) Ps. 33, 8.

(6) Job. 33, '23.

(7) Ib. 5, 1.
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vantlui les prieres des justes (i). Isaie vit le Seigneur

entoure de seraphins, qui celebraient le Dieu Irois

fois Saint (2). Les Cherubins gardent le paradis apres

l'expulsion des premiers parents (3), et surmontent

l'arche d'alliance, placee dans le Saint des saints, qui

avait un rapport symbolique avec l'Eden. Les anges

sont souvent appeles « fils de Dieu » et liommes. On ne

peut leur rendre des hommages dus ä Dieu seul ; eux-

memes refusentde selaisser adorer (4). Chaque peupie

a un ange qui intercede pour lui aupres de Dieu (5).

3Iichel est l'ange tutelaire du peupie Juif.

167. — L'Ancien Testament ne parle pas expresse-

ment de la chute des anges, et ne dit nulle part

comment Satan est devenu tel qu'il nous apparait

dans ses premiers rapports avec l'humanite. Ce sont lä

encore de ces faits si nombreux de l'Ancien Testament

que la tradition orale nous fait seule connaitre. Le ser-

pent qui a entraine le premier couple dans ladesobeis-

sance, est, non-seulement animal, maisaussi etre intel-

ligent: tous les procedes du serpent sont symboliques,

et ä travers ce volle perce l'astuce et la cruaute d'un

esprit seducteur : la lutte que la posterite de la femme,

c'est-ä-dire, l'humanite devra soutenir contre la pro-

geniture du serpent, est une lutte de principes intel-

ligents et spirituels. Cependant, le livre de la Sagesse

dit expressement que c'est par l'envie de Satan que la

mort est entree dans le monde (6).

168. — L'Ecriture garde longtemps le silence sur

cet ange dechu, et c'est seulement dans les Paralipo-

(1) Tob. 12, lo.

(2) Is. ü, 2.

(3; Gen.o,2-i.

(4) Judic. 13, 16.

(o) Dan. 10, 13.

(6) Sap. 2, 2i.
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menes qu'on le voit reparaitre et entrainer David au

crime (i). Dans le livre de Job,iI ose, quoique coupable

et artisan du malheur qui fond sur le juste, se presen-

ter devant le tröne de Dieu et se meler aux esprits

festes fideles (2), il y est represente comme uii instru-

ment passif des divines veng-eances. En general, et

aussi chez Zacharie, il est l'adversaire, l'accusateur, le

persecuteur des hommes et particulierement des jus-

tes (3) et cherche a rendre inutile ce que fait le Grand-

Pretre pour reconcilier les pecheurs avec Dieu. —
Cependant, nulle part la litterature hebraique ne con-

fond Satan avec une divinite adoree dans les contrees

voisines; nulle part il n'est dit que les hommages
adresses ä Baal ou ä Moloch s'adressent en definitive ä

Satan, tandis qu'il est dit plus d'une fois que les autres

esprits dechus, les demons sont au fond identiques

avec les divinites pa'iennes. Ainsi, les Septante tra-

duisent-ils par « Demons, » les « Ellilim (4) et les Sche-

dim, auxquels les prevaricateurs immolaient leurs

enfants (.j), et « Gad » auquel ils dressaient un ban-

quet (6). — Josephe entendait par demons les ümes

d'hommes pervers, qui viennent apres leur mort, tour-

menter les vivants (7); mais cette opinion, ä peu pres

inconnueparmiles Juifs, parait avoir ete empruntee au

Paganisme (s).

(1) 1 Paralip. 21, 1.

(-2) Job. 1, 6; 2, 1,

(3) Zach. 3, 4,2.

(4) Ps. 95, 3.

(5) 103, 37, Deut. 32, 17.

(6)Is. 03, 11.

(7) ß.Jud. 7,6,3.

(8) Ib. 7, 6, 3.
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3. — CREATION — L HOMME — SA CHUTE — CE QUE DIEU

EXIGE DE l'hOMME DECHU — REPENTIR — MORT — MONDE

SOUTERRAIN.

169. — Dieu a, selon la Genese, commence son a-u-

vre creatrice, en produisant iine substance embrassant

le ciel et la terre, une matiere premiere, chaotique,

liquide et couverte de teiiebres, et c est de cette masse

informe, et oü etaientconfondus las germes de tous les

Corps, qu'il tira successivement le ciel, la terre, le Sys-

teme planetaire, la mer et la terre ferme. Le Createur

acheva son oeuvre en faisant servir les creatures d'un

ordre inferieur, de base et comme de jalon ä une cate-

gorie d'etres plus parfaits.

170. — Toutes les creatures, Thomme excepte, ont

ete appelees ä l'existence par la parole toute-puissante

de Dieu; Thomme dont la creationtermina l'oeuvre des

six jours, et qui fut declare roi de la nature, fut forme

par Dieu lui-meme. Cette creature, en vue de laquelle

Dieu a fait agir sa toute-puissance, pour laquelle l'uni-

vers a ete produit, cette creature privilegiee est formee

du limon de la terre, anime par le souftle de Celui qui

est la vie essentielle. Si, par son corps, il appartient ä

la terre, le souftle divin a dans ce corps terrestre im-

prime le sceau d'une auguste ressemblance. L'homme

fut cree avant la femme ; Dieu tira celle-ci de la sub-

stance de l'homme, chez qui il avait eveille le senti-

ment de la solitude. Ce premier couple representait

l'humanite tout entiere.—L'homme, dans sa personna-

litelibre et dans l'empire qu'il exerce sur la creation,

est l'image du Tres-Haut.Celui-ci fut son premier mai-

tre; la parole humaine est l'echo de cet enseignement
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primordial: Dieu avait parle ä sa creature, quand eile

commenga ä exprimer ses pensees par la parole (i).

l'i. — L'homme succombadanslapremiere epreuve

k laquelle Dieu avait soumis sa fidelite et la deso-

beissance l'asservit k la mort. Le peche le fit chasser

du jardin d'Eden qu'il devait habiter et cultiver— et

altera profondement ou plutot changea totalement ses

rapports avec Dieu et avec la nature. L'homme fut con-

damne ä feconder de ses sueurs la terre ä laquelle la

femme donnerait des habitants, au prix de grandes

douleurs.

172.— Le peche exerce maintenant unempire absolu

sur la terre ; il se fixe dans la nature de Fhomme, des

lemomentdesa naissance: « ses inclinations le por-

tent au mal des l'enfance (2). » Les plus grands person-

nages, les heros, les amis de Dieu, ont ä lutter contre

cette corruption innee et succombent quelquefois dans

la lutte (3). Mais tout peche est un acte de la volonte

libre et l'homme en porte la responsabilite, parce qu'il

peut toujoursne pas le commettre. Le peche se trans-

met par la generation ; le fils tient de son pere ce triste

heritage.— Voiläcequi ressort du vceu que forme Job,

de voir sortir une posterite sainte d'une source

souillee— voeu qu'il regarde avec douleur comme irre-

alisable (4).

173. — Les faits prouvent que, meme en dehors de

cette corruption originelle, les vices passent souvent

du pere au fils, et c'est sur cela qu'estfondee la menace
faite par le Seigneur de chätier les crimes des a'ieux

dans leur posterite (5). II y a des peches qui souillent

(1) Gen. 2, 7-25.

(2)Geu. 8,21.

(3) Ps. 15, 1-5. Ps. 142, 2. ö Rois. 8, 46.

(4) Job. 11,-4.

(5) Exod. 20, 6.
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plusieurs generations. Mais la Loi declare aussi que

personne ne mourra que pour ses propres pe-

ches (i).

174. — Mais qu'est-ce que Dieu, selon la doctrine

des Hebreux, exige de riiomme dechu? — II en exige

avant tout, qu'il soit saint, comme son createur —
qu'il l'aime de tout son coeur et de toutes ses forces (^),

qu'il « s'eloigne du mal, pratique le bien et marche

devant Dieu dans l'humilite (5). » Dieu prefere l'amour

aux sacrifices, la reconnaissance ä l'holocauste (4).

Louer Dieu, augmenter sa gloire dans toute la terre,

estle plus sacre des devoirs(o).Cesgrandes obligations

et la severite de la Loi eussent accable l'Israelite, qui

sentait toute sa faiblesse morale, si la doctrine de la

gräce divine n'avait soutenu son courage. C'est la l'idee

fondamentale du Systeme religieux des Hebreux, et

qui mettait un abime entre lui et les cultes du Paga-

nisme. Les Israelites ont senti que leur religion leur

donnait d'inappreciables avantages — qu'ils avaient un

Dieubon,misericordieuxet indulgent pour leurs fautes

et leurs faiblesses. « Seigneur, demande le Prophete,

oü est le Dieu qui, comme vous, pardonne les pe-

ches ? » La colere de Dieune dura pas toujours: « ilaime

ä pardonner ; il aura pitie de nous, foulera ä ses pieds

toutes nos iniquites et jettera nos crimes dans les pro-

fondeurs de la mer (e). » Le Seigneur ne sera pas tou-

jours courrouce; car alors, devraient perir toutes les

ämes qu'il a creees (7).

(1) Deut. -2-4, 16.

(2) Deut. 6. o.

(5) Mich. 6, 8.

(4) Osee. 6, 6.

(o) Ps. 8.

(()) Mich. 7, 18, 19.

(7) Is. o7, lo, 16.
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173. — Le pardon ne s'accorde cependant qu'au re-

pentir, k la penitence, ä l'humble aveu de la faute.

« Jehova est pres de celui qui a le coeur contrit et il

vient aux secours de l'äme qui s'abaisse (i) ; » il habite

dans le coeur humiliö par le repentir, yrepand lesalut,

la consolation, et uiie vie nouvelle (2). L'aveu de la

faute est si necessaire que sans cela on n'est aux yeux

de Dieu qu'un perfide menteur (5).Ensuite, il faut aussi

pour obtenir le pardon un changement interieur, un

amendement sincere : Dieu veut la conversion, la vie et

non la mort du pecheur (4). Les oeuvres de la charite

sont indispensables; l'homme penetre de repentir,

rompra son pain ä l'indigent, habillera le pauvre, ne

se retirera pas ä la vue des souffrances de son frere ; et

alors son bonheur s'accroitra (3) ; la misericorde ä

l'egard du pauvre, l'amour et la fidelite rcparent les

lautes (g).

176. — Celui qui s'imaginait follement pouvoir effa-

cer son crime par des actes exterieurs, en jeünant, en

dechirant ses vetements, en se couvrant la tele de cen-

dre, en immolant des victimes, voyait les Prophetes

s'elever contre lui. Le Psaume 50, ce modele de la \6ri-r

table penitence, represente la contrition du coeur, et

non Timmolation des victimes, comme le sacrifice que

Dieu demande du pecheur; le prophete y supplie le

Seigneur de lui donner un cceur pur, un nouvel es-

prit (7). II faut aussi restituer le bien mal acquis et

(I) Ps. 35, 19.

(1) Is. 57, 18.

(5) Ps. 31. Ps. 50. Dan. 9.

(4) Ez6ch. 33, 11.

(o) Is. 58, 7, 8.

(6) Dan. i, 24. Tob. 4, 7.

^7) Ps 50, 19.
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reparerle dommage cause (i). Les actes exterieurs de

la penitence, declares inutiles, quand ils ne sont pas

unis au repentir et ä la volonte de se corriger, avaient

une grande efticacite, quand ils etaient iuspires par

rhumilite. David (3) Achab (r>) l'ont eprouve, ainsi que

les Juifs, revenus de la captivite, qui se couvrirent la

tete de cendre, dechirerent leurs vetements, se jeterent

dans la poussiere et firent un aveu public de Icurs

fautes (i).

177. — Les sacrifices surtout pouvaient produire

une confiance presomptueuse, qui, en negligeant Ic

soin du coeur, ne s'appuyerait que sur un culte pure-

ment externe et mecanique; le peuple au coeur si dur,

etait naturellement porte a croire qu'il suftisait de

quelques victimes pour eftacer les fautes ou reparer

romissiondesdevoirsmoraux. Aussi les Propbetess'ele-

vent-ils energiquemenlcontre le Systeme des sacrifices,

tel qu'il n'etait que trop souvent pratique — c'est l'o-

beissance et non les victimes, que Dieu exigea des

ancetres. — II est rassasie des sacrifices et degoüte du

sang des taureaux, des agneaux et des boucs (.5). — II

deteste les victimes des impies et se plait ä exaucer les

prieres des justes (g). Le sacrifice qu'il aime, c'est celui

d'un coeur contrit et humilie (7): l'holocauste, oftert

Sans ces dispositions ne saurait lui plaire (8).

178. — Les idees des Hebreux sur le Scheol, sejour

commun des justes et des impies apres la mort, ne dii-

(i) Ezecli. öö, lo.

(2) 5 Rois 1-2, 15.

(3)3Rois21, -27.

f4) 2 Esdr. 9, 2, 5.

(5) Jer. 7, 22,2ö. Is. 1, 11-13; 66,3.

(6) Prov. lo, 8.

(7) Ps. 50, 19.

(8)0s. 6, 6. Ann. 3, 22.
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feraient gueres des theories paiennes du Hades. Le

Scheol, situe au centre de la terre est un Heu calme,

sombre; les ämes s'y reposent, il est vrai, des epreuves

de la vie terrestre, mais y menent, comme « des om-
bres, » une existence triste, sans activite, sans ener-

gie (i) : on n'y chante plus les louanges du Seigneur,

dont on oublie les bienfaits (2). Job surtout a peint avec

des couleurs saisissantes, la triste existence qu'on

traine dans le royaume des ombres, oü le döfunt oublie

ses proehes qui le delaissent et pousse des plaintes

egoistes sur la Situation oü il se trouve et les douleurs

qu'il souffre (ö).Mais apres ces Images sombres et pres-

que desesperantes. Job voil s'ouvrir la consolante per-

spective d'une autre vie. Je sais, dit-il, que mon Re-

dempteur (Goel,vengeur du sang) estvivant; audernier

des jours, il s'elevera sur la poussiere (de mon tom-

beau), c'est-ä-dire, si je succombe ä mes souffrances —
si je meurs dans la misere et dans l'abandon, mon
vengeur s'elevera en triomphateur sur ma tombe.

Apres le trepas et « separe de ma chair, jecontemplerai

Dieu. » « Moi et non un etranger, moi je le verrai de

mesyeux, » c'est-ä-dire, ce ne serontpasseulement mes
semblables qui verront la justice que Dieu merendra;
moi-meme vivant apres le trepas, je jouirai de cette

felicite (4). A cöte de la foi de Job, brille l'inebranlable

confiance du Psalmiste qui, sur la terre et dans le ciel,

trouve en Dieu le bien supreme — « mon coeur peut

defaillir et ma chair succomber; mais Dieu est mon
espoir et mon heritage pour l'eternite » — au sein des

(l)Ps. 87, II.

(-2) Ps. 6, 6.

(3) Job. 14,22.

(4) Job 19, 25-27.
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tenebres de la vallee de la mort, je ne crainspasencore;

carvous etes ä mes cotes (i). »

179. — Daniel annonce clairement la resurrection

des morts, tant justes qu'impies: « Plusieurs qui dor-

ment dans la poussiere, se reveilleront, les uns pour la

vie Sans fin, les autres pour la honte eternelle (2). »

C'est depuis ce temps que le dogme de la resurrection

penetra de plus en plus dans la conscience du peuple

;

non sans l'opposition des Hellenistes et des Saddu-

ceens. La mere des Machabees et ses fils moururent en

professant cette consolante doctrine (0).

180. — La priere et les sacrifices pour les morts se

retrouvent dejä du temps des Machabees. Apres une

bataille oü ils avaient öte vainqueurs, les Juifs trouve-

rent sous les habits de quelques-uns de leurs coreli-

gionnaires morts de l'argent offert aux idoles et Judas

ordonna ä Jerusalem des prieres et des sacrifices, pour

qu'ils fussent delivres de leurs peches — car, ajoute

l'historien, s'il n'eüt pas ete certain dela resurrection,

c'eüt ete inutile de prier pour les morts (4), Voilä en-

core une coutume existant alors depuis quelque temps

et dont cependant la Loi ecrite ne fait pas mention:

on priait, on offrait des sacrifices pour les morts, dont

la vie et le trepas faisaient esperer le pardon, et le

Scheol etait pour eux un etat intermediaire oü ils

etaient purifies et soulages par les prieres et les sacri-

fices des vivants.

(1) Ps. 72, 2o. 26. Ps. 22, 4.

(2) Dan. 12, l-ö.

(3) 2 Mach. T, 9. li 23.

(4)Ib- 12,4040.
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4. — PROPHETIES RELATIVES AU MESSIE.

181. — Comme les sentiments religieux du peuple

elu pouvaient facilement degenerer en orgueil et ar-

rogance, il fallait qu'il se rappelät sans cesse qu'il n'a-

vait ete choisi que pour etre dans la main de Dieu im

instrument de salut pour les autres nalions — qu'il se

trouvait dans une Situation essentiellement transitoire

— et n'etait nullement destine ä rester toujours isole

des autres peuples de la terre. Tout Israelite devait

prevoirqu'a un moment donnetomberait le mur de se-

Itaration; c'est dans le Liberateur de la nation, le grand

Prophete que convergeaient donc la loi, les ceremo-

nies; elles ne pouvaient etre comprises qu'ä la lumiere

de ce dogme fondamental. Attendez-vous un3Iessie?

Quel est-il? — etaient des questions auxquelles etaient

attachees les destinees de la nation : l'attente du 3Ies-

sie «^tait comme l'arome qui preservait la vie religieuse

de toute corruption. Si comme on disait, les dieux

paiens ressemblaient ä leurs adorateurs, on pouvait

dire que le Messie scrait comme la masse des Israelites,

ä l'epoque du grand evenement, c est-ä-dire que dans

le Messie qu'ils attendaient se reüeteraient fidelement

les sentiments de leur ccjsur. Les livres prophetiques

avaient donne quelques traits de l'auguste figure de

celui que Dieu enverrait, selon l'attente despatriarches,

pour le salut de son peuple; mais ses traits isoles,

volles d'uneobscurite poötique, semblaient ne pas trop

s'harmoniser et pretaient a l'arbitraire des interpr^ta-

tions ; et la presomption des Juifs charnels put facile-

ment, en ecartant ce qui leur deplaisait dans ces pre-

dictions, faconner un Messie au gre de leurs desirs.
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Voilä ce qu'il est impossible de iie pas sentir, quand on
compare la Situation des Juifs depuis Pompee, avec

l'idee du Messie, teile qu'elle s'est successivement de-

veloppee dans les livrcs saints.

182. — Abraham et Jacob, son petit-fils, regurent

jusqu'ä cinq fois I'assurance qu'en eux seraient benis

tous les peuples du globe (i), que leur posterite initie-

rait toutes les nations ^ la connaissance du vrai Dieu—
enfin, que les habitants des contrees les plus reculees

regarderaient comme la supreme fei leite d'etre comp-
tes parmi les fils d'Abraham.

483. — La prophetie de Jacob designa la tribu de

Juda comme le principal instrument des desseins de la

Providence: « Le sceptre ne sortira pas de Juda, ni

l'empire de sa posterite, jusqu'ä vienne Schilo (« la

paix ou le repos, » c'est-ä-dire le rejeton auguste de

Juda qui apportera la benödiction de la paix) ; il sera

l'attente des peuples (-2).

184. — Les prophetes rattacherent leurs esperances

et leurs predictions ä la maison de David, apres que
celui-ci eüt repu la promesse « que son regne n'auralt

point de fin et son trone etait affermi pour l'eternite. »

Le regne de David sera eternel: Dieu est avec lui et

avec sa posterite (ö). David lui-meme savait que le Sei-

gneur avait fait une alllance eternelle avec lui (4). Son
nom, est-il ecrit, durera k jamais et il sera beni, il

tleurira tant que brillera le soleil (5). Ce dominateur
qui regnera dans tous les temps et qui etendra son em-
pire jusqu'aux extremites de la terre, conviera tous les

peuples ä partager la felicite de son regne : les hum-

(1) Gen. 1-2, 2. 3.— 18, 18-22, 16. 18-26, i; -28, li.

(2) Gen. 49, 10.

(3) Ps. 17, Ol.

(4) 2Ritis£3, 5 ib 7, 12 .sq.

(5) Ps.Tl, 17.
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bles surtout, les pauvres et les miserables verront alors

leur sort s'ameliorer (i). II reunira le sacerdoce et la

royaute; mais ce sacerdoce, different de celui d'Aaron,

aura une duree sans fin (2). Tous les peuples lui seront

soumis; les röis tiendront k honneur de le servir ; son

nom vivra eternellement et tant que le soleil sera au

firmament, il se perpetuera dans les generations qui

se succederont sur la terre (0).

485. — Les esperances se concentraient donc sur un
rejeton de la maison de David, qui ferait fleurir son

nouveau royaume et amenerait ä la foi, au culte deJe-

hova toutes les nations du globe : celles-ci apporteront

leurs tresors k Jerusalem aux pieds de Jehova. Dejä

Bethleem est indique comme le berceau du liberateur

futur (4). Zemach, le rejeton divin, est maintenant de-

signe comme Celui qu'on attend : c'est un vainqueur

que rien n'arrete — il etouffe toute resistance; son

sceptre brise tous ses ennemis, qui sont aussi les enne-

mis du Tres-Haut. Cependant, au moment meme oü il

est dit pour la premiere fois, que le Messie, « etendra

son empire d'une extremitc de la terre ä l'autre » il

semble qu'il restreindra son activiie dans une sphere

toute spirituelle et n'aura que des paroles de paix et

de benediction (5). Des lors, se multiplient les tableaux

qui flatterent l'amour-propre, les inclinations des fils

d'Abraham et leur firent croire que le regne du Messie

serait une monarchie universelle Juive, et qu'avec leur

roi ils jouiraient d'une gloire imperissable. Mais en re-

gard de ces brillantes esperances, et pour y faire con-

(!) Ps.21 ; 71, //-14.

(-1) Ps. 109.

(5)Ps. 71, 17.

(4) Mich. 5, -1

.

(5j Zach. 9, 9. 10.
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trepoids, se place Timage d'un Messie souffrant et

couvert d'ignominie.

186. — Les Psaumes nous presentent im juste,

frappe de calamites que ne souffrit jamais un mortel

;

honni par ses ennemis, comme un homme perdu, re-

pousse par son peuple et torture dans chacun de ses

membres (i). II regarde son corps brise par les tour-

ments, compte ses OS mis ä nu et voit ses ennemis se

repaitre les yeux de son supplice, se partager ses ve-

tements et jeter le sort sur sa tunique. Ces soutfrances

inouies de rHomme par excellence, conduiront k la

connaissance du vrai Dieu toutes les generations des

paiens (^>).

487. — Isaie acheve le portrait de l'homme des dou-

leurs, ebauche par le prophete-Roi. Le serviteur de

Dieu, Emmanuel, le rejeton (Zemacli) est appele des

le ventre de sa mere (5) par Dieu, qui lui communiqua

son esprit (4), et lui pla?a ses paroles sur les levres (5).

II ouvrira les yeux aux aveugles, annoncera la bonne

nouvelle ä ceux qui souffrent et la delivrance k ceux

qui gemissent dans la captivite (e). II sera le Redemp-
teur des fils de Jacob, qui quittent le peche, une

lumiere pour toutes les nations (7), pour que le salut

de Jehova penetre jusqu'aux extremites de la terpe (s).

Ce serviteur de Dieu sera le signe vivant de Talliance

du Tres-Haut avec son peuple, le mediateur entre

Dieu et ceux qu'il a choisis (9) : de lui sortira la nou-

(1) Ps. 21.

(-2) I's 21,28.29.

(3) Is. 49, 1.

(4) Ib. 42, 1.

(o) II). 51, 16.

(6) 61, 1-5.

(7)59, 20; 42, 1.4.6.

(8) 49, 6. — (9) 42, 6; 49, 8.



244 PAGANISME

volle lüi de la nouvelle alliance. El immediatement

apres, le Prophete decrit les souffrances de ce ser-

viteur, dont l'abaiidon, Tignominie, les malheurs ex-

citent la pitie des hommes: on regarde comme un
coupable justement frappe, l'innocent qui a voulu

se charger de nos iniquites, de nos douleurs, qui

porte nos infirmites, qui a 6te blesse a cause de nos

mefaits et dont les blessures ont ete notre guerison.

Semblable a l'agneau qu'on mene ä la boucherie, il

souffre et meurt en silence pour nos peches (i) : ses

douleurs et sa mort sont un sacrifice d'expiation (2). II

en recevra la recompense, sera glorifie, conduira par

sa sagesse un grand nombre ä la justice et sera etabli

par le Seigneur maitre des nations (r^). Le serviteur de

Jchova est donc roi: les princes lui rendent leurs

hommages: il va par les souffrances a la gloire, ä la

vie par le trepas : il triomphe en succombant et acheve

son Oeuvre, au moment qu'il semble etre ray<i du

nombre des vivants.

188.— Daniel represente leMessiecomme l'envoyö de

Dieu, le Roi descendu du ciel pour se mettre ä la tete d'un

empire fonde sur la terre et devant embrasser tous les

peuples et tous les siecles. Les empires assyrio-babylo-

nien, perse, grec, romain se succedent et passent, et

sur leurs ruines s'eleve, vaste et indestructible, l'em-

pire du Fils de Thomme, elevd dans le ciel sur le trone

de laDivinite; cet empire ne sera donne ä aucun autre

peuple (i).

189. — Le prophete Zacharie fixe le regard et les

esperances du peuple sur le rejeton de David, le Ze-

mach, qui reunissant pacifiquement la dignite sacer-

(1) Is.55, 7. 8.

(2) Ib. 55, J3.

(5) Ib. 35, -i-

(4) Dan. 2, 44-45.
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dotale ä la royaute, construit le temple du Seigneur

avec ceux qui viennent de loin dans ce but (i). Sa pa-

role penetre dans le monde paien et sa domination

s'etend sur toutes les parties du globe. Puis il se mon-
tre sous l'image d'un hon pasteur ; il veille sur le peu-

ple tyrannise par l'egoisme de pasteurs mercenaires

;

mais, meconnu par son troupeau ingrat et livre ä ses

ennemis pourtrente deniers d'argent, il brise sa hou-

lette, renonce ä sa charge et abandonne le peuple aux

discordes intestines qui l'enervent (2). — Enfin, le

Pasteur meconnu prouve qu'il est le Seigneur lui-

meme; il epanche l'esprit de la gräce et de la priere et

alors les Juifs penetres de repentir, jetteront des re-

gards suppliants sur celui qu'ils ont transperce. Le
prophete voit apres la mort du Pasteur, le troupeau

disperse: il n'en reste qu'un tiers et ceux-ci, purifies

par le feu de la tribulation, forment un peuple que le

Seigneur cherit et qui reciproquement, se rejouit

d'avoir Jehova pour Dieu (ö).

190. — 3Ialachie, le dernier des prophetes, voit dans

l'avenir un sacerdoce pur: ces enfants de Levi, purifies

desormais appartiendront au Seigneur et offriront au

Seigneur un sacrifice, du couchant ä l'aurore et meine

au sein des peuples paiens, amenes au culte du vrai

Dieu (4). Cette prophetie completait et confirmait celle

d'Isaie qui avait dejä annonce que Dieu choisirait

parmi les Gentils des prötres et des levites qui, au lieu

du culte lögal, lui offriraient un sacrifice pur et nou-

veau (3). Malachie acheve ensuite l'image du Messie,

(IjZach, 6, 13-15.

(-2) Ib. II.

(3) Ib. 13, 8-9.

(4) Mal. 5, 5; 1,11.

(5) Is. 66, 20.

PAG.\NISME, ETC. T. IV. «
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t^bauchee par les prophetes: il annonce « l'Ange, » le

Messager que Dieu devait envoyer poiir preparer les

voies du Seigneur, et cet ange, il le designe comme
im nouvel Elie, le predicateur et le modele de la peni-

tence et convertissant la jeunesse comme la vieil-

lesse.

194. — II y avait longtemps que Jeremie avait pro-

nonce une parole memorableet qui scule aurait du ou-

vrir les yeux aux Juifs des derniers temps et refrener

leurzele aveugle pourla loi: un temps viendra, avait-il

dit, oü Ton ne songera plus ä Tarche du Seigneur; on

n'en sentira plus l'absence; on ne sera pas tente d'en con-

struire une autre, ce sera lorsque les Gentils s'assem-

bleront autour du trone du Seigneur, au sein de la

Jerusalem nouvelle (i). C'etait annoncer en effet quo

le culte typique legal allait etre totalement transforme.

A cela se rattacbait aussi l'alliance nouvelle que Dieu

ferait avec Israel, en ecrivant sa loi dans leur coeur {-2).

Ezechiel avait solennellement promis que, pour pou-

voir pardonner les peches Dieu donnerait ä son peu-

ple un coeur et un esprit nouveaux et remplacerait par

un coeur de chair le coeur de pierre (5). Les Israelites

avaient donc un miroir prophetique, qui ne leur mon-

trait pas seulementl'image du Messie, mais leur rap-

pelait aussi la durete de leur coeur et l'orgueil qui en

etait la racine, peche national, vice invetere qui finit

par causer leur ruine, apres les avoir suivis dans leur

dispersion, et qui les rendit si souvent le fleau des au-

tres peuples, sur lesquels ils avaient mission de re-

pandre labenediction du Ciel.

(1) Jer. 3, 6.

(2) Ib. 51, 33. 34.

(3) Ezech. 11, 19; 39, 26; 56, 26.
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LES JUIFS D ALEXANDRIE. — PHILON.

19:2. — Le contact oü la domination syrienne mit

les Juifs de la Palestine avec les moeurs et les idees

grecques, avait produit un fruit fatal, le Sadduceisme,

et on s'y mettait en garde contre une litterature et des

theories auxquelles se rattachaient des Souvenirs aussi

amers. II n'en etait pas de meme en Egypte: les Juifs

s'y virent empörtes par le mouvement intellectuel et

religieux d'Alexandrie, et firent le premier essai d'une

theologie mosaique, en partie dans un but apolegeti-

que, et en partie parce qu'ils etaient fortement epris de

la Philosophie grecque. Si la forme de la pensee grec-

que se fondit avec le fond des croyances juives, celles-

ci devaient cependant et pour la forme et pour le fond

meme, ressentir inevitablement l'influence de la Phi-

losophie hellenique.

193. — La Situation des Juifs en Egypte etait relati-

vementprospereet florissante. Ils formaient le septieme

de la Population du pays, habitaient ä Alexandrie des

quartiere separes et avaient meme un centre religieux,

un temple, gräce aux soins d'Onias, fils d'Onias III,-

grand-pretre de Jerusalem, qui avait ete depose et puis

assassine. Cet Onias, voyant le temple de Jerusalem

souille par les abominations du paganisme, avait

sollicite et obtenu de Ptolemee Philometor, protec-

teur des Juifs, l'autorisation d'approprier au culte de

Jehova un temple paien, tombe en ruines, tout pres

de Leontopolis, dans le cercle d'Heliopolis. (lo2 ans

av. J.-C.) Son intention n'etait certainement pas d'op-

poser un sanctuaire rival au temple national ou d'acca-

parer les offrandes et les pelerins qui allaient ä Jerusa-
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lern; il voulait seulement preparer un sanctuaire, pour

le temps, oü les fideles severraient interdire l'accesdu

vrai temple par les mains ennemies qui le souillaient.

Si cette entreprise ne se conciliait pas trop bien avec

les prescriptions de la loi, on allegua pour la justifier,

que Selon la prediction d'Isaüe, Dieu benirait l'Egypte

et y serait honorö par des victimes et des oblations.

Ce temple fut richement dote et un clerge independant

y fit, jusqu'au temps de Vespasien, tous les exercices

d'un culte regulier; les Juifs de la Palestine qui ne le

voyaient pas de bon oeil, le toleraient et ne se sepa-

rerent pas de la communion de leurs freres d'Egypte.

194. — Dans la premiere moitiedu 2^ siecle av. J.-G.

vivait ä Alexandrie, le Peripateticien Aristobule, issu

d'une famille sacerdotale et precepteur du roi Ptomelee

Philometor. II donna en gree un excellent livre; il

voulut prouver que les plus grands poetes et philo-

sophes de la Grece avaient connu les doctrines de

Mo'ise et confirmait les verites des livres saints par les

sentences presqu'identiques des Gentils, Piaton sur-

tout avait, selon lui, puise largement ä unc ancienne

Version grecque du Pentateuque. D(5jä avant Aristo-

bule, il s'etait, parait-il, trouve des Juifs hellenistes,

qui avaient dans un but identique, forge bien des cita-

tions; le grand nombre de vers qu'il cite comme etant

d'Homere, d'Hesiode, d'Orphee, ne lui appartien-

nentpas; ils existaient avant son temps; car depuis

Onomacrite on avait plus d'une fois invente des

fragments orphiques, pour mettre en circulation de

nouvelles idees religieuses. C'est dansle meme but que

fut forge plus tard Toraclesibyllin qui exaltait le peuple

juif et ses croyances, et condamnait le paganisme hel-

lenique. Aristobule expliquait le Mosaisme de ces

fragments de poetes grccs, en disant qu'Orphee avait

rencontre Mo'ise en Egypte — que Mo'ise est le meme



ET JUDAISME. 249

que le Musee de la fable — que Pythagore lui-meme a

ete instruit par les disciples ou les successeurs de Jere-

mie. Au reste, ce que nous savons de la theologie

d'Aristobule, ne nous autorise nullement k le represen-

ter comme le precurseur de Pliilon : on peut dirc tout

au plus qu'il a fait usage des theories grecques... Sans

s'attacher a un Systeme particulier, il voua ses soins ä

ecarter les anthropomorphismes de la Bible et a faire

prdvaloir des idees plus nobles et mieux en harmonie

avec la nature spirituelle de la Divinite.

195. — Pliilon d'Alexandrie avait atteint un äge

avance, quand il se mit, en l'an 40, ci la tete de la depu-

tation juive, envoyee ä Caligula, et naquit probable-

mentversl'an 2S av.J.-C. d'une familletres-distinguee;

c'etait, abstraction faite du groupe des apötres, la plus

grande intelligenceparmi les Juifs d'alors : il avait cul-

tive son talent par de vastes etudes, possedait a fond

la litterature grecque et avait conserve une foi inebran-

lable et une grande piete. Ses ecrits respirent un ardent

enthousiasme; mais l'expression ne suit pas toujours

l'essor de ses pensees et laisse souvent ä desirer sous le

rapport de la clarte.

196. — Philon, convaincu de la Celeste origine de

la Religion mosaique, subissant, d'un autre cote, l'in-

fluence de speculations grecques, suivant en particu-

lier les theories platoniques et stoiciennes dans les

grandes questions philosophiques, croyait sincerement

que toutes les theories oü il reconnaissait de la verite,

etaient contenues dans la religion des Hebreux, quoi-

que souvent d'une maniere cachee. Souvent il suit les

croyances juives, quand il croit s'attacher ä la Philoso-

phie grecque. Moise est, ä ses yeux, le plus grand des

penseurs : toute philosophie vient de lui et se confond
avec la religion traditionnelle

;
quand elles ne s'accor-

dent pas parfaitement, la premiere n'est que l'humble
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servante de la sagesse, c'est-ci-dire de la connaissance

sublime de Dieu, qui ne s'acquiert que par l'ascetisme

etla contemplation (i).

197. — Pour construire son Systeme Liblico-specu-

latif, Philon eut recours (et c'etait pourlui une neces-

site) ä l'interpretation allegorique du Pentateuque ; il

le fit, avec d'autant plus de liberte que cette theorie lui

avait ete leguee par les anciens Alexandrins, dans un

etat de developpement tres-complet, et que les Grecs

l'appliquaient largcment ä leurs mythes. II ne doutait

pas, parait-il, que cette exegese ne decouvrit le vrai

sens du legislateur. Dans les livres saints, tout est in-

spire; d'inepuisables tresors sontcaches sous les volles

de la lettre : il Importe donc tres-peu de connaitre le

sens litteral, qui souvent est faux et trompeur; mais il

faut de toute necessite rechercher la verite religieuse

cachee sous l'ecorce de l'histoire ou du type. A cha-

que iota de la loi sont attachees, disaient les Rab-

bins, des montagnes d'enseignements. Philon donne

ses interpretations comme autant de mysteres, non

pour le vulgaire, mais pour les inities, dignes de con-

naitre ces hautes verites (2). II va si loin que dans la

biographie des anciens Patriarches, il represente cha-

cun d'eux comme le type d'une affection de 1 ame, d'un

sentiment, auquel il ramene tous les details de la vie

qu'il ecrit. Avec l'idee qu'il se formait de Dieu, il ne

pouvait admettre le contact immediat de Dieu avec

le monde, et il dut, par consequent, ecarter par l'alle-

gorie, tous les passages, tous les recits de ce genre.S'il

ne vit pas qu'il ouvrait ainsi un vaste champ ä l'arbi-

traire, il faut l'attribuer ä l'etat theoleptique oü il se

trouvait frequemment et oü les inspirations Celestes lui

(1) De congr. quaer. erud. grat. ed. Paris. 1640. p. 435.

(2) De Cherub, p. 115.
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etaient largement dispensees : « Rien de plus parfait,

de plus excellent, dit-il, que ce que Dieu repand

lui-meme dans l'äme : je ne crains pas d'avouer que

c'est lä un etat dans lequel je me suis trouvc plus sou-

vent que je ne saurais dire (i). x>

198. — II vivait dans une tout autre atmosphere que

les Juifs de la Palestine et lisait les livres saints, avec

d'autres yeux que ses contemporains. Le Juif d'Alexan-

drie, grandi sous l'influence de la langue, des idees, de

la litterature de la Grece, portait dans l'interpretation

de l'Ecriture les theories qu'il avait puisees dans la

vie religieuse d'alors et dans les opinions qui avaient

cours ä cette epoque: de plus, il croyait, avec ses co-

religionnaires de la Palestine, que le plus auguste pri-

vilege de l'Ecriture consistedans les nombreuses inter-

pretations dont eile est susceptible. Son exegese n'eut

pas ä lutter contre d'autres explications egalement bien

ou egalement mal appuyees ; cardans son extase, il con-

servait les idees qui l'occupaient quand il se trouvait

dans l'etat normal, avec cette ditierence cependant

qu'alors elles etaient plus vives, plus directes, inde-

pendantes de tout discursus. C'etait lä, ä ses yeux, la

garantie de la justesse de ses vues.

199. — Philon refuse d'admettre des mythes dans

l'histoire de la Bible, comme ne se rapportant qu'aux

divinites du paganisme et ä leur genealogie (2). II ya
cependant, dit-il, des rt^cits dans le Pentateuque, plus

incroyables que des mythesquelconques; mais ce sont,

non des mythes, mais des allegories, des realites que

l'ecrivain inspire a cachees sous un voile historique ou

mythique (3).

200. — Le peuple d'Israel, « les hommcs dans le

(I) De raigr. Abr. 7. et de Cherub 9.

(2^ Demonarch. 1, 814, 818.

(ö) Dc.Moseö, G91.
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vrai sens du mot, choisi deDieu au sein de rhumanite»

a regu une mission particuliere et devait servir de

pretre et de proph^te aux autres nations et leur com-

muniquer Ja connaissance du vrai Dieu. Le Seigneur

n'abandonne pas son peuple, qui dans son isolement

parait faible comme un orphelin et ne peut compter

sur l'assistance des nations voisines dont le sensualisme

abhorre l'austerite de la loi mosaique. Un jour vien-

dra, (et ce sera le jour de l'avenement du Messie) oü

Dieu consolera son peuple et recompensera sa con-

stance, en rassemblant dans la patrie ceux que l'adver-

sitö avait disperses. Philon professe pour Mo'ise une

ven^.ration sans bornes et l'exalte comme « grand et

parfait sous tous les rapports, le plus saint des hom-
mes. » La loi trace ä ses yeux, le type le plus parfait

de la monarchie divine.

201. — L'admiration et la predilection de Philon

pour son peuple et sescroyancesnel'ontpoint empeche
de reconnaitre cequ'il y a debon chez lesGrecs. II exalte

Piaton le grand, Platon le saint, et parle d'une sainte

association d'hommes tout divins, comme Parm^nide,

Empedocle, Zenon, Cleanthe. La Grece est ä ses yeux

le berceau des sciences et de toute civilisation. II reste

cependant convaincu que ce qu'elle a de plus beau a

ete puisö chez les Hebreux. Ainsi Heraclite est ramene
ä Mo'ise (i) ; Zenon est un nourrisson de la sagesse des

Juifs (2) ; l'element hebraique, est mele aux lois de la

Grece (3). Philon va jusqu'ä admettre la theorie des

philosophes Grecs sur les astres: il regarde ceux-ci

comme des etres animös et leurs ämes comme des es-

prits purs d'un ordre superieur: ä la suite de Platon,

il les appelle, quoique dans un sens impropre, des

(\) Quis rer. div. hser. p. 34ß.

(-2) Qiiod omn. prob, üb- p. 598.

(3) De Mose. 2.
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dieux visibles (i) ; ce sont des representants de Dien
;

mais il ne faut pas leur rendre les honneurs divins.

202. — Philon pose en principe qu'il y a une dis-

tance infinie entre Dieu et le monde; les creatures,

meme supposees bonnes ou parfaites, sont si peu rap-

prochees de Dieu qu'ondoit dire: Dieu est meilleur que

lebien et le beau, plus pur que l'unite, plus primitit

que la monade, plus heureux que la felicite (s). II n'a

point d'attributs, et par consequent pas de noni : nous

savons qu'il est, sans savoir ce qu'il est : le nom de

Jehova, (celui qui est), est le seul qui exprime son es-

sence (ö). Loin de refuser a Dieu la personnalite, ou de

faire de lui une pure abstraction, Philon etablit la per-

sonnalite de Dieu, qui jouit d'une felicite complete, et

agit toujours comme le feu brüle : son essence est ac-

tivite (4).

203. — II y a donc une cause agissante et une ma-
tiere purement passive; celle-ci est inanimee, sans

qualite, inerte, mais susceptible d'etre faconnee; tant

qu'elle n'a pas regu de forme, on ne peut la designer

que comme le chaos, la mort, le vide, la nuit et meme
le neant (5). Philon n'admet donc pas de creation veri-

table; il pose une matiere preexistante, tout en desi-

gnant Dieu comme la cause premiere de l'existence.

II avait besoin d^un substratum materiel,pour expliquer

les defauts qui affectent les etres fmis et ne pas etre

force d'en faire remonterlaresponsabiiite jusqu'äDieu.

II regarde cependant le mal physique, qui n'existait pas

avant la chute, comme une epreuve imposee par Dieu,

etle distingue, par consequent, des defectuosites signa-

( 1) De raundi opif. 6. Be Confus. ling. öV6-

(2) Frag. ap. Eus. Pr»p. ev. 7, lo, 2.

(ö) Quod D. immut. 302.

{4)Leg.alleg AI.

(5) De miind. opif. 18.

11.
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lees plus haut. L'eternitc du monde, dit-il, doit etre

rejetee, comme detruisant la Providence et l'activite de

Dieu. II pretend, ala verite, que Dieu, considöre dans

son essen ce, ne saurait etre en contact avec le monde
et la matiere, mais il traite en meme temps d'erreur

grossiere l'idee d'un Dieu sans activite (i).

204. — La theorie platonique des idees fut admise

par Philon non-seulement comme s'adaptant parfaite-

ment ä son Systeme, mais encore comme faisant partie

des theories,qu'il trouva dansl'ecolejuived'Alexandrie.

II s'appuie sur les commentateurs Hebreux qui, bien

longtemps avantlui, avaient signale cette doctrinedans

les Saintes Ecritures(2). « L'Etre parfaitement heureux,

dit-il, ne pouvait toucher la matiere en fermentation

:

il se servit de puissances incorporelles, des idees, pour

que chaque categorie d'etres put recevoir la forme qui

lui convient (3). » Ce sont donc les idees qui ont fa^onne

la matiere et lui ont, pour ainsi dire, imprime leur

sceau : considerees en elles-memes, elles n'ont point

de qualites propres, pas plus que la matiere; celle-ci

en äcquiert, en se combinant avec les idees (4).

205. — Celles-ci forment, dans leur ensemble,

le monde intelligible, que Dieu produisit d'abord

comme le type, le modele du monde physique.

La theorie du monde ideal n'est cependant pas, chez

Philon, aussi developpec, aussi complete que chez

Piaton ; il a ete, dit-il, forme le premier jour de la crea-

tion biblique: il n'a pas d'existence dans l'espace, et

n'est que le plan de la creation physique
;
quand Dieu

voulut produire cet univers, cette megalopolis, il fit,

comme Tarchitecte qui forme dans son esprit le plan

(l)Legg, Alleg. 1,41.

(2) Quis rer. div. S20.

(5) De Sacrif. 857.

(4) Ib. 858.
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(l'une ville et la bätit ensuite conformement a ce mo-
dele (i). L'auteur de ce monde ideal est le logos divin,

quoiqu'en detinitive, cependant, Tun et l'autre se con-

fondeiit.

20G. — Or, ces idees sont, non-seulement des

modeles d'apres lesquels Dieu forme ses oeuvres, ou

des empreintes qu'il leur donne, mais des causes agis-

santes, des forces qui concourent ä l'execution du plan

delacreation, Ces forces quePhilon ränge parmi lesetres

intermediaires, sont des actions divines ou des mani-

festations de la divinite dans le monde et suLsistent, en

un certain sens, par elles-memes (•2) ; ces forces tiennent

le milieu entre le Logos et les idees, de teile sorte

cependant, que le Logos les concentre et les resume en

soi. Dieu qui, comrae abstraction et en lui-meme, est

Sans relations et sans qualites propres, c'est-a-dire en

qui tout repose potentiellement, qui ä cause de sa ma-
jeste infinie ne peut avoir de contact immediat avec le

monde, agit par ces forces, comme par ses ministres,

ses representants et ses messagers. Elles forment au-

tüur de Dieu un cercle lumineux, inaccessible ä tout

oeil mortel (3) : elles rayonnent comme le soleil, et leurs

rayons sortis de Dieu, rentrent toujours dans cet

auguste foyer : elastiques, elles s'etendent partout ; ou
bien, c'est par une manifestation de soi-meme, par

une ditl'usion exterieure de son etre que Dieu se met
en rapport avec le monde. Philon donne a ces forces

le nom d'ämes immortelles et les comprend sous les

anges de la ßible (4). II les represente comme person-

nelles; mais peu consequent avec lui-meme, il semble

parfois abandonner celte personnaiite ; il les met si pres

(l)Ee opif. p. o.

(2) De Abrah. 566. Mig". Abr -416.

(ö) De Monarch. 1, 817.

(4) Coiil'us. liiig. öfJi; öio.
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de Dieu, il les place meme si avant dans l'essence

divine qu'il ne peut plus leur attribuer une personna-

lite distincte de celle de Dieu. Et cependant, il est

forcö d'admettre des etres intermediaires, distincts de

Dieu, parce que selon lui, le Seigneur ne saurait avoir

des rapports avec le fini.

207. — Le Logos est pour Philon, rintelligence di-

vine, consideree d'un cöte comme une qualite pure-

ment impersonnelle, renfermee dans l'essence divine,

mais d'un autre cöte et surtout comme la parole divine

sortant du sein de la divinite et subsistant ensuite en

elle-meme et distincte de Dieu. «La parole de Dieu,

dit Philon, est action (i). » Dieu exprime son essence

dans le Logos ; celui-ci est la manifestation complete

de Dieu, le plus ancien desetresintelligibles, leresume

de toutes les forces, de toutes les proprietes, de toutes

les manifestations divines, II est aussi le premier me-

diateur entre Dieu et le monde, l'image immediate

du Pere, le monde des idees divines, le lien qui em-

brasse tout.

208. — Philon appelle le Logos, non-seulement fils

de Dieu, mais un autre Dieu, en ajoutant, il est vrai,

que cen'estlä qu'une catachrese; caren qualite de Juif,

11 ne pouvait admettre deux dieux. II est force d'etablir

la personnalite du Logos, dont son Systeme a besoin;

mais, place dans l'alternative de tomber dans le po-

lytheisme et de faire un ange du Logos, il hesite et

reduit celui-ci ä n'etre plus qu'une qualite imperson-

nelle ou l'ensemble des idees divines. Nulle part, il

n'a distingue entre un Logos existant au sein ou en

dehors de la divinite. Et cependant, il a saisi l'idee

d'un mediateur vraiment personnel entre Dieu et

l'homme et l'a rattacheeä celle du Logos : celui-ci est le

(1) De decal 750.
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Grand-Pretre, qui intercede pour les hommes: il

donne, dit Philon, ä Dieu l'assurance que le genre hu-

main ne se separera pas tout entier de lui, et aux hom-
mes la certitude, qu'ils ne seront jamais delaisses par

Dien (i). II le nomme Archange et dit qu'il n'est ni in-

cree comme Dieu, ni cree comme les hommes, pres-

sentant ainsi qu'entre le Logos et le Pere existe la re-

lation, qu'on a exprimee plus tard sous le nom de

generation (s),

209. — C'est donc le Logos qui met Dieu en rapport

avec le monde, et, qui, penetrant l'univers, y fait en-

trer l'essence divine. II se revele ä la nature intelli-

gente de l'homme, qu'il a formee : « II apparait, comme
il est aux ämes incorporelles et attachees ä son culte,

et leur parle comme un ami parle k son ami ; mais il

se montre, sous la forme d'un ange, et cela sans chan-

ger sa nature, k Celles qui sont encore chargees de

l'enveloppe corporelle (2). » Ceci se rapporte aux Theo-

phanies de la Bible. Par l'aetion qu'il exerce sur l'äme

humaine, le Logos s'identifie avec la sagesse divine, la

Sophia, et c'est k lui que Philon semble avoir rattache

ce que les derniers livres de l'Ecriture disent de la

Sophia. Son Logos est au fond la Sophia, mais, avec la

forme masculine et avec une tendance plus prononcee

k devenir personnelle. Dans un passage unique, Philon

dit que le Logos est fds de la Sagesse divine (3) ; s'il

aime k representer celle-ci comme la mere de l'Univers

qui a Dieu pour pere (4), comme ayant produit ce

monde, fils unique et bien-aime, apres avoir ete fecon-

dee par le Tres-Haut (5) ; mais il resulte, avec la der-

(1) Quis rer. div. licer. 309.

(2) De Soran. J, 599.

(3) De profug. 466.

(4) Alleg. ?. 1096.

(o) De temul. 54i.
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ni(^re evidence de son Systeme qu'il ne faisait pas de

distinction essentielle entre la Sophia et le Logos, que

ces deux inots ne designent que le meme etre interme-

diaire divin, represente indifferemment comme element

passif, ou comme principe fecondant, selon les exigen-

ces du contexte. Au reste, on a voulu aussi trouver une

hypostase, semblable au Logos de Philon dans la

« Memra » de la paraphrase Chaldaique d'Onkelos,

contemporain de Philon et dans les cßuvres de Jonathan

Ben-Usiel ; mais il faut remarquer que chez eux,

Memra designe Dieu, homme, Ange, et qu'il n'est

employe par le paraphraste que \ä oü dans le texte

hebreu on lit: « Noni, esprit, gloire de Dieu. »

:210. — Le Platonisme de Philon se montre surtout

danssa theorie des ämes. Ange, demon, ame, sont

trois termes qui designent les memes etres, innombra-

bles comme les etoiles et sejournant dans l'air, la par-

tie la plus noble de l'univers, et consequemment habi-

tee par les mieux organises des etres vivants (i). Une

partie de ces ämes, eprise de la terre et de la nature

corporelle, descend pour s'unir ä des corps mortels.

Plusieurs d'entre elles perissent en se laissant empör-

ter dans le tourbillon des choses sensibles; d'autres

puisent, au contraire, dans le desir d'une science plus

relevee, la Force de resister au torrent, et s'efforcent,

dans tout le cours de leur existence terrcstre, de mou-
rir aux choses qui passent, pour parvenir ä une vie

plus auguste (2). Celles-ci retournent, apres la mort,

au Celeste sejour, et cela avec d'autantplusde cei'titudc

que plusieurs d'entre elles, (les ämes dessages)ontentre-

pris les migrations terrestres dans le seul but de voir

et d'apprendre (3). D'autres ämes, qui dedaignent de

(!) De soniii. 1, p. 585.

(2) De gigant. 281. 285.

(3) Confus. liiig. 551.
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se rapprocher de ce qui est terrestre, les anges de la

Bible, les heros des Grecs habitent l'Ether qui est au-

dessus de la region de l'air, et veillent, sur l'ordre de

Dieu, ci la sürete, au bonheur des mortels. Philon ad-

met Texistence de mauvais anges ; mais il les depeint

comme des hommes pervers ; de plus, en placant,

comme il fait, le mal uniquement dans la nature sensi-

ble, il est force de dire que les esprits tombent et se

pervertissent en s'unissant aux corps ou au moins

qu'ils doivent inevitablement se pervertir dans la

suite.

211.

—

II place dans cettememecategorie, lesämesdes

astres, et lesregarde comme les plus excellentes de tüutes

et dominant l'univers, tandis qu'un rule subalterne est

assigne aux etres qui se trouvent dans les regions su-

blunaires (i). II est cependant diftkile de dire exacte-

ment comment Philon a compris la nature des ämes

ou des anges, et leurs relations avec Dieu. L'intelli-

gence humaine est pour lui une parcelle de l'ame uni-

verselle et divine (du Logos) ; il ne faut cependant pas

la separer de celui-ci (2) ; rien ne se detache du Logos,

qui ne fait que s'etendre. Tout homme a, par son intel-

ligence, une aflinite avec le Logos divin, est une par-

celle, une image, un reflet de cet etre bienheureux (3).

Ainsi le philosophe juif distingue dans l'homme l'äme

vegetative et sensitive qu'il fait naitredesparties aerien-

nes de la liqueur seminale, et l'intelligence (vaws-), im-

perissable, rapprochee de la Divinite et faisant de

rhomme l'image du Logos divin (4). Philon n'a pas dit

(1) De monarch. 1,812.

{-) ATtoG-TCdTfiu. o'j S tciifirov. Quod (Ict.pot. insid. ITrJ.

(5) De muüd Opif. 55.

(4) De rauudi opif. 51. 53. Philon dit cependant aussi que la^y;^!?

a part ä la ressemblance divine. Quod üeus immut. 590, mais alors il

nVmploie ce niot qu'en Opposition avec le corps. .^utrcmcnt il dit aussi

Pneuma.
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clairement si cette intelligence est simplement un re-

flet ou bien aussi une parcelle de la substance du Lo-

gos, et ici on voit, comme ailleurs encore, qu'il y
avait en lui deux hommes avec des aspirations toutes

differentes, le philosophe grec et le juif. Le philoso-

pbe vit dans le monde de Piaton et de Zenon ; mais sa

conscience d'Hebreu reagit, et de lä naissent des hesi-

tations, des incertitudes, qui deviennent surtout sen-

sibles dans les questions les plus importantes. Ainsi,

il dit quelque part que l'äme de l'homme est une ema-

nation de l'ether ou du cinquieme element, dont sont

formes les cieux et les astres (i), et, ä la mort, eile y
rentre comme dans la maison de son pere: idees em-
pruntees, comme il l'avoue lui-meme, aux anciens(aux

disciples de Pythagore.)

212. — II croit que dans l'homme primitif ideal, les

sexes n'etaient pas distincts — que le premier homme
a ete hermaphrodite (2). Le recit biblique de la chute

a, Selon lui, un double sens, litteral et allegorique.

Dans le premier, le peche est entre dans le monde par

la femme qui entrainant son epoux aux plaisirs de la

chair, fit naitre lavolupte, source de toute iniquite.

Dans l'autre, la femme represente la sensualite et le

serpent la volupte, Son idee fondamentale est donc

que lavolupte est le siege et le principe du peche et

que la femme qui la goütaest l'auteur du peche. La

concupiscence dans sa double forme, l'intemperance

et l'impurete, est pour Philon la source de tous les

crimes, et condamnable en elle-rneme (3) ; eile se de-

veloppe necessairement dans un etre corporel et spiri-

tuel ä la fois, et le peche qui consiste dans Tempire

que les sens exercent sur l'esprit, infecte, par conse-

(1) Quis rer. div. haer. 521.

(2) Ibid. 503. Leg. alleg. 3, 1083 De mundi opif. 50.

(5) Leg. alleg. 5, 73. Cfr. 106.
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quent tous les hommes au moment de leiir nais-

sance (i). Personne ne traverse la vie sans commettre

de faute, quoiqu'ä la rigueur un homme divin puisse

s'en preserver (2). Le mal vient donc de l'enveloppe

terrestre, du corps, prison execrable de l'äme qui

soupire, comme Israel en Egypte, apres la vie nouvelle

que la mort lui ouvrira (3).

213. — Dans sa morale, Philon impose l'obligation

de combattre, de restreindre autant que possible les

passions, les besoins, les affections sensuelles, et ici,

comme dans le Portrait qu'il trace de l'Etre veritable,

seul libre et seul maitre, il s'attache aux Stoiciens (4).

II s'en separe cependant completement, dans ce qu'il

dit de la gräce divine, de sa puissance, et du besoin

que l'homme en prouve dans son impuissance mo-
rale (5). Dieu seul peut faire germer la vertu dans l'äme

et ce n'est que par l'attrait puissant de la gräce divine

qui previent l'homme de plusieurs manieres, que nous

pouvons esperer de triompher des seductions des sens.

La vertu consiste ä faire tout en vue de Dieu (e) : la foi

constitue la vraie sagesse. L'intelligence et la volonte

de l'homme doivent chercher et reconnaitre en Dieu

la source de toute bonte, comme detoute verite.

214. — Apres avoir proclame bien haut que Dieu est

inaccessible ä l'homme vivant sur la terre, il enseigne

qu'il y a une route, un etat, qui est l'extase, oü notre

esprit, s'elevant au-dessus de la terre, des idees et du

Logos, est eclaire de la gloire de Dieu et plonge le re-

gard dans son eternelle essence. L'homme qui se de-

(Ij De mund. opif. Ö7. Vit .Mos. 3. 67S.

(:2) De pcenit-Tie.

(3) Quis rer. div. öl8.

(4) Quod ouin. prob. über. 867.

(5) Leg. alleg. 1, 48. 53.101.

(6) Ib. 112.
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pouille de lui-meme pour s'abandonner passivement

ä l'action de Dieu, se trouve dans cet etat; il ressemble

alors k im enfant qui ne parle pas encore, et pris d'une

divine folie, guide, anime comme les cordes d'un In-

strument, par le soufle d'en haut il devient fils de Dieu

de fils du Logos qu'iletait, devient meme presque l'egal

du Logos qui etait jusqu'alors son guide. C'estlä,dit-il,

un niystere qui, incomprehensible auvulgaire, ne doit

etre communique qu'aux seuls initids (i).

215. — Le regne du Messie, que Philon attend, a

une certaine analogie avec cet etat-lä et sera comme
une espece d'extase pour toute la nation. Les ennemis

des Juifs seront frappcs d'etonnementä la vue de leurs

grandes vertus, rougiront de Commander u des hom-
mes places si haut au-dessus d'eux et rendront la li-

berte k ceux qui sont disperses sur la terre d'exil.

Ceux-ci accourront de toutes les contrees pour entrer

dans la patrie qui les attend (2). Alors aussi, la cause

des Juifs sera plaideedevant le tröne de Dieu ; la bonte

et la clemence de Dieu lui-meme qui aime mieux par-

donner que punir : la saintete de leurs ancetres et puis

ramenderncnt sincere des penitents, intercederont

pour eux. Le sol se couvrira spontanement d'abondan-

dantes moissons, pour que le peuple des saints ne soit

pas detourne de la contemplation par des preoccupa-

tions materielles. Une nombreuse posterite, une vie

longue, qui sera presque l'immortalite, seront accor-

dees a tous. — Evidemment, ces idees de millenrisme

appartiennent moins k Philon qu'aux traditions de ses

coreligionnaires.

(1) Quis rer- div. hser. 490. Leg alleg. 3, 79 ; 93. De sonin. oST.

(2)l)eexecr. 957.
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IV. — DERMERS JOURS DE LA REPUBLIQUE ET DE

l'eglise JUIVES.

216. — Quatre causes ont amene la catastrophe, qui

emporta le temple, la cite saiiite et l'Etat Juif : la con-

duite des gouverneurs romains, la haine des Gentils

contre les Juifs, la corriiption qui s'etait glissee parmi

ceux-ci et leur aveugle confiance dans de faux prophe-

tes et des Messies imposteurs. L'insatiable cupidite, la

froide et impitoyable cruaute des gouverneurs Romains

pousserent la nation au desespoir. Le tresor du temple,

souvent pille, mais rapidement rempli par les offran-

des annuelles des Juifs de toutes les contruesfutviolem-

ment envahi: le moindre pretcxte sutlisait pour ces

attentats qui portalem a son comble l'exasperation du

peuple, qui y voyait un sacrilege, un forfait contre sa

religion. Le Gouverneur Felix se montra plus cruel

qua ses predecesseurs : Porcius Festus fut plus juste,

mais Albinus qui lui succeda, ne vit dans sa Charge

qu'un moyen de faire de l'argent et vendit au plus

offrant l'administration de la justice. Gessius Florus,

digne favori de Neron, rencherit sur tous les autres

et traita la malheureuse nation, comme le bourreau

traite une bände de criminels. Sa malice froidement

calculee attisa le feu de la rebellion et de la ven-

geance.

217. — Les Juifs etaient l'objet de la haine de tous

leurs voisins, et n'avaient, parmi les Gentils, d'autres

amis que les Proselytes. Tacite explique l'exaspera-

tion des Romains, la haine et le mepris qu'ils avaient

voues ä ce peuple : « Ils regardent comme impie

,

dit-il,ce qui nous est sacre et tolerentles abominations
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que nous abhorrons. Quelques-unes de leurs coutumes

ont le prestige de l'antiquite; les autres ne doivent leur

existence qu'ä leur perversile. Les hommes les plus de-

cries, abandonnantla religion de leurs peres, apportaient

des tributs et des off'randes. La puissance des Juifs

s'accrut par lä, ainsi que par la fidelite et la compassion

qu'ils se temoignent entr'eux. Pleins de haine pour les

autres peuples, ils s'en isolent completement, et ont

introduit la circoncision pour se distinguer de tous

:

quoique portes k tous les exces de la volupte, ils ne

s'unissent jamais k des etrangeres. Ceux qui passent ä

eux, se conforment k leurs coutumes et apprennent

avant tout ä mepriser les dieux, k trahir la patrie, ä

renier parents, enfants, freres et soeurs (i).

218. — Le bras redoutable de Rome contenait seul

les ennemis innombrables des Juifs; mais quand les

chefs, comme Caligula, manifesterent les memes sen^

timents et se montrerent disposes k ne point punir,

la haine publique, longtemps contenue, fit une formi-

dable explosion contre « les ennemis du genre hu-

main. » La populace d'Alexandrie, encouragee par la

conduite du gouverneur Flaccus, playa des idoles dans

les oratoires des Juifs, pilla et souilla leurs habitations

et en fit expirer un grand nombre, dans les plus cruel-

les tortures. La mort de Caligula leur rendit quelque

securitö et ils jouirent de 25 ans de repos. Sous Neron
le Signal de nouvelles persecutions, fut donne, et Ton

vit peu apres k Cesaree, k Damas, et dans d'autres vil-

les, la population grecque et juive se livrerdes combals

sanglants pour des motifs les plus futiles. Les Juifs,

inferieurs en nombre, avaient le dessous et etaient tues

par milliers.

219. — Malgre leur attachement au squelette de la

(1) Hist. 5, o.
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Loi, ils avaient tellement degenere; rimmoralite avait

fait parmi eux de si efifrayants progres qu'il n'y avait

plus rien dans la nation qui put faire contrepoids a la

niauvaise administration des gouverneurs Romains

et soutenir l'ordre social ebranle dans ses fondements.

Comme il n'y avait ni noblesse, ni bourgeoisie propre-

ment dite, ni distinction entre les classes de la so-

ciete, les Pharisiens ou, ce qui revient au meme, le

clerge conduisait le peuple. Ces guides-lä etaient eux-

memes divises maintenant: les uns, convaincus que la

domination des etrangers et les impöts qu'ils levaient,

etaient contraires ä la Loi, etaient devoues de coeur et

d'äme aux Zelateurs: les autres preferaient la paix et la

securite et prechaient, par consequent, la soumission.

Le Pontificat etait devenu venal et cinq familles rivales

se le disputaient par tous les moyens de corruption. Le
Grand-Pretre, certain du peu de duree de sa puissance,

se hätait de l'exploiter pour lui et pour les seins. Des

corps-francs, composes des zelateurs les plus ardents,

semerent partout la desolation et la mort, « en se disant

armes pour la defense de la Loi et autorises ä piller et

u tuer comme partisans de Rome tous ceux qui ne

se rangeaient pas sous l'etendard de la rebellion. Les

plus vils et les plus redoutes de tous etaient les Sicaires,

qui, cachantle poignard sous les vetements, frappaient

leurs victimes jusque sur les places publiques, et res-

taient cependant presque toujours inconnus (i). Mana-
hem et Eleazar, petits-fils de Judas de .Gaulon, les

organiserent plus tard en bandes de zelateurs. Les

meurtres etaient devenus si frequents que les Docteurs

de la Loi abolirent le sacrifice que devait oflfrir celui

qui avait verse le sang innocent (-2) ; il fut impossible

(1) Jos. bell. Jud. 2, 13, 5.

(2) Sota. 47. a. Grätz. öoO.
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d'immoler une victime pour chaque homme tue: pro-

faner Ic temple etait un crime plus grave que le

meurtre (i).

220. — L'attente du liberatcur promis ^tait si g6n6-

rale, si vive que lepeuple suivait aveuglement le pre-

mier factieux venu, qui se donnait pour un prophete,

pour le precurseur du Messie ou le Messie lui-meme.

Ces hommes-lä n'etaient cependant pas tous des im-

posteurs ; mais pris du vertige qui troublait alors tant

de tetes, ils s'imaginaient etre les Instruments du Ciel

et etaient les premiers ä croirc aux prodiges que Dieu

allait accomplir par eux. Tel fut Theudas, qui dejä

vers l'an 45 ap. J.-C. entraina ci sa suite une foule im-

mense jusque sur les bords du Jourdain, qui devait

s'ouvrir ä sa voix et lui livrer passage {'2). L'an 55, sous

Neron, un nouveau prophete vint de l'Egypte pour

renverser la domination Romaine, et conduisit les

nombreux partisans qui s'etaient joints ä lui, sur

la montagne des Olives, oü ils verraient, disait-il,

s'ecrouler les murs de la ville Sainte (ö). Sous l'ad-

ministration de Festus, parut un prophete, — Jo-

sephe dit un imposteur— qui attira dans le desert une

foule innombrable ä qui il promettait la delivrance (4).

Le temple brülait dejä, quand 6000 hommes, seduits

par la meme promesse suivirent un de ces faux pro-

phetes, dans un passage couvert voisin du temple, oü
ils perirent tous dans les flammes.

221. — Le Signal de la guerre fut donne, et le dra-

peau de la revolte arbore, quand Eleazar, le chef de la

garde du temple, persuada aux pretres qui y officiaient

de refuser les pr^sents de l'empereur et les victimcs

(1) Joma. 25. a.

(2) Jos. Arch. 20,5, 1.

(3) Jos. B. Jud. 2, 13, 5.

(4) Arch. 20, 8, 10.
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des Gentils. La majeure partie de la population des

villes de la Galilee et de la Judee, redoutant de plus

grands maux, etait disposee ä subir la domination
des Romains; mais, se trouvant sans chef, sans Orga-

nisation, eile craignait d'iritervenir activement dans

la lutte ; les zelateurs au contraire, maitres des cam-
pagnes, attiraient ä eux ceux. qui n'avaient rien ä per-

dre; leur önergie effraya les timides amis de la paix

et entraina ceux qui hesitaient encore.

222. — Apres la defaite deGallus, leSanhedrin reus-

sit ä tenir les zelateurs en respect et ä organiserlaresis-

tance. Mais bientot apres triompherent les « Champions

de Jehova, de la loi et de la liberte, » et le regne de la

terreur commenca. Les hommes les plus distingues fu-

rcnt livres au supplice, comme traitres ou suspects de

trahison ou favorables ä la domination romaine. Les

ecrits des Rabbins conservent le Souvenir d'une

reunion de Scribes, tenue alors dans la maison

d'Eleazar, chef des zelateurs. Les Schammaites qui y
predominaient, firent decreter, contre l'avis des Hil-

lelites, que desormais aucun juif ne pouvait plus ache-

ter des Gentils ni vin, ni huiie, ni pain ni tout autre

comestible. 11 elait defendu d'apprendre une langue

pa'ienne, d'ajouter foi au lemoignage d'un Gentil, d'ac-

cepter de lui des presents pour le temple et de con-

verser avec la jeunesse paienne de Tun et l'autre sexe.

Eleazar avait entoure sa maison de zelateurs qui avaient

ordre de laisser entrer tout le monde, et de ne laisser

sortir personne. Quelques Hillelites refuserent de ra-

tifier ce decret, et perirent— probablement de la

main des zelateurs. C'est alors aussi, dit Josephe, que

les Juifs de la Syrie refuserent de se servir de l'huile

des Pa'iens (i). Ce jour des « dix-huit decrets, » fut

(I)Bell. Jud. 2, 2% 2; 7,5, 1.
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regarde plus tard par les Hillelites comme un jour de

malheur; les decisions ne furent cependant jamais

rapportees, comme « ayant ete scellees de sang (i). »

225. — Les Schammaites donnaient la main aux

zelateurs ; ceux-ci ne faisaient meme que mettre en

pratique les principes des premiers. S'ils observaient,

Selon Josephe {-2), tres-rigoureusement le sabbat, ils

n'avaient cependant pas les scrupules des Machabees,

puisqu'ilsattaquerent un jour de sabbat les Romains. On
reconnait en celalatrace des theories des Schammaites

qui defendant de faire l'aumone ce jour-lä, meme
lorsqu'il s'agissait de doter un orphelin ou de faire

prier pour la guerison d'un malade, permettaient, or-

donnaient meme de faire une attaque, de commencer

ou de pousser le siege d'une ville (0), Du temps de

Pompee, les choses s'etaient passees d'une tout au-

tre maniere; le general romain ne se rendit maitre de

la ville, que parce que les Juifs negligeaient, au sab-

bat, les travaux de la defense.

224. — On ne saurait refuser son admiration ä la

constance, au devouement, ä la bravoure, avec les-

quels ce peuple entreprit et soutint une kitte inegale

contre la puissance qui avait subjugue le monde. Les

Juifs n'avaient ni armee disciplinee, ni provisions

pour une longue guerre, ni chefs experimentes.

L'unite manqua ä l'entreprise ; les forces vitales s'epar-

pillerent dans l'isolement et dans des tentatives irre-

flechies et les plus redoutables alliös des Romains

furent les partis. Ceux qui voulaient prendre part ä la

lutte s'etaient, apres le desarmement de la Galilee,

reunis ä Jerusalem et les zelateurs avaient mis k la

place du Grand-Pretre nomme par Agrippa, Simon,

(1) Jeruschalmi chez Grätz. p. 558.

(2) B. Jud. 2, 19, "2.

(5) Les pass. chez Grätz, p. 545.
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rude tailleur de pierres, designe par le sort. Les plus

moderes des citoyens, conduits par Ananus, en etaient

donc venus aux mains avec les zelateurs, renforcös par

les Idumeens : le sang avait coule par torrents : des

milliers de cadavres jonchaient les rues et les chefs

du parti de la bourgeoisie, qui succomba, furent livres

au supplice. Quatre partis continuörent k s'entre-

dechirer avec fureur: c'etaient les zelateurs de Jeru-

salem, conduits par Eleazar, les zelateurs de Galilee,

commandes par Jean de Giscala, les Simoniens avec

les Sicaires, et enfin les Idumeens. Les Romains, occu-

pes ailleurs, eurent Thabilete d'abandonner Jerusalem

trois ans durant ä ces partis, qui s'exterminant mu-
tuellement et devorant les provisions amassees dans la

ville, faisaient, on ne peut mieux, les affaires de leurs

ennemls.

225. — Quand enfin, ceux-ci, commandes par Tite,

emportaient la ville pas ä pas, il y eut une lutte d'ex-

termination. Le calcul de Josephe qui evalue ä un
million le nombre de ceux qui perirent par le glaive

etlafaimdans touteladuree du siege, n'estpeut-etre pas

trop certain; mais il est au moins incontestable qu'une

grandepartie de lapopulationde la Galilee et de laJudee

queles fetesde laPäque avaient, pourson malheur, reu-

nie dans la ville immediatement avant l'ouverture du
siege, fut detruite. Les zelateurs faits prisonniers fu-

rent livres au supplice et les plus jeunes captifs reser-

ves pour le triomphe. Les autres furent ou envoyes
aux mines de l'Egypte, vendus comme esclaves, ou
partages entre les provinces de l'empire pour combat-
tre comme gladiateurs ou contre les betes feroces. Le
nombre de ceux qui furent vendus durant toute la

guerre, est evalue k 90,000; deux mille cinq cents Juifs

s'entretuerent en un seul jour dans les jeux publics que
Tite donna ä Cesaree. — La table d'or, le candelabre

PAGANISiME, ETC. T. IV. 12
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les vases du temple, le rouleau de la loi ornerent le

triomphe que Rome decerna au vainqueur.

226. — Les zelateurs continuerent cependant une

lutte desesperee, quand Jerusalem et le temple etaient

deja en ruines. En Palesline le drame finit, deux ans

apres la prise de la capitale, par le suieide de la garni-

son de Masada; une poignee de sicaires, qui avaient

pu sc refugier en Egypte, tenterent d'y organiser une

nouvelle revolte. Mais les Juifs eux-memes en livre-

rentaux Romains six cents, qui tous endurerent le

plus cruel supplice plutöt que de reconnaitre l'autoritö

de l'Empereur (i). C'est alors que Vespasien fit fermer

le temple d'Onias ä Heliopolis et cette meme mesure

priva les Juifs du dernier centre religieux: les presents

de ce sanetuaire furent portes dans le tresor imperial.

Le zelateur Jonathan annonga des prodiges et provo-

qua dans la Cyrenaique une revolte qui fut bientöt

etouffee dans le sang. Lui-meme fut brüle vif ä

Rome.
227. — Israel etait desormais « sans roi, sans prince,

sans sacrifice, sans autel, sans ephod et sans temple. »

Le culte divin, inseparablement lie au temple, etait

devenu impossible. Gar les Rabbins enseignaient una-

nimement que depuis la dedicace du temple de Salo-

mon, le culte prive etait contraire ä la Loi : plus tard

aussi, des Docteurs celebres avaient enseignö qu'il fal-

lait exterminer celui qui ösait oftrir un sacrifice en de-

hors du temple (!2). Les plus timores allaient jusqu'ä

condamner la coutume, existant dans quelques famil-

les, de manger la veille de Paque de la chair rotie, en

memoire du banquet sacre ordonne jadis pour ce jour.

(1) Jos. B.Jud. 7, 10, 1-4.

(2) Les tömoignages dans le traite de Friedmann et de Grätz : Theolog.

Jahrbücher de Baur et de Zeller, 1848, p. 34 i.
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— On resolut donc de remplacer par la priere les sa-

critices devenus impossibles : la litterature talmudique

appliqua ä la priere les denominalions empruntees au\

sacrifices. L'etude, l'interpretation des prescriptions

relatives au temple et aux sacrifices, compensaieiU sur-

tout rinterruption du culte, qui allait d'ailleurs etre

prochainement retabli. Car peuple et Scribes s'aban-

donnaient ä la douce contiance de voir bientut le tem-

ple sortir miraculeusement de ses ruines. Dieu ne pou-

vait pas laisser toujours dans cet etat Tunique

sanctuaire qu'il avait sur la terre ; il n'en avait permis

la destruction que pour le relever avec une rapidite

prodigieuse et faire briller ainsi sa puissance et sa

gloire d'un nouvel eclat; pour justifier son peuple

fidele aux yeux du monde pa'ien. Les Juifs attendaient,

pour ainsi dire, de minute en miiiute la restauratioa

du temple. Moise et Marie n'avaient-ils pas dit, dans

leur chant de triomphe, que la montagne du temple

est l'heritage oü Dieu a ctabli sa demeuro, oü sa main

a prepare le sanctuaire (i) ; cette main ne le releverait-

elle pas? Elle le devait, disaient les Juifs: car imme-
diatement apres le texte sacrt; dit: « Le Seigneur

regnera dans l'eternite et au-delä. »

228. — Ainsi, defense fut faite au pretre de boire du

vin, Ic jour oü il aurait du, d'apres les reglements

existants, officier dans le temple (2) ; car le prodige de

la restauration pouvait arriver ce jour-la meme et alors

la loi exigeait que le pretre füt ä jeün. Les proselytes

devaient deposer une somme, destinee a l'achat de la

victime qui serait immolee dans le temple restaure.

Plus tard, et apres une longue et infructueuse attente,

on s'habitua en quelque surte ä la Situation et Ton

(l)Exod 15, IT.

{->) Frieduianii eu Orient 1849, p. 549.
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pla^a la merveilleuse reparation du temple dans une

Periode messianique plus reculee; alors seulement, les

Docteurs de la Loi permirent k ceux qui etaient de

race sacerdotale, de boire du vin ce jour-lä. Des asce-

tes juifs, qui se rappelaient la signification que la

chair et le vin avaient dans la liturgie, s'en interdirent

l'usage depuis la ruine de Jerusalem et du temple.

« Mangerions-nous, disaient-ils, la chair qui servait

jadis aux sacrifices maintenant interrompus? Boirions-

nous du vin employe pour les anciennes libations,

qu'on ne peut plus repandre (i)? » Leurs jeünes etaient

en meme temps un deuil, a cause de la Situation deplo-

rable de la nation ; car les Romains, pour montrer que
leur Dieu avait vaincu le Dieu des Juifs avaient force

ceux-ci de payer au Jupiter du Capitole les deux

drachmes qu'ils oifraient jadis au temple de Jerusalem.

Cet impot etait exige avec la derniere rigueur ; Suetone

vit un vieillard nonagenaire, soumis ä un impudent

examen pour savoir s'il etait circoncis ou non.

229. — La Palestine n'etait cependant pas encorc

depeuplee: un grand nombre de Juifs, favorables aux

Romains avaient conserve leurs possessions; d'autres

furent delivres de l'esclavage, et revinrent k la terre

des a'ieux ou se basarderent k quitter les cavernes,

les bois, les deserts oü ils s'etaient caches; de vastes

territoires, surtout k Test du Jourdain, n'avaient pas ete

troubles par la guerre. Samnia, Cesaree sur les bords

de la mer, Tiberiade et Sepboris en Galilee virent

fleurir la science de la Loi : Jamnia surtout, avec son

ecole renommee plus qu'aucune autre, devint comme
Jerusalem l'avait ete, le centre de la religion et de la

nation et posseda un Sanhedrin, ä la tete duquel sc

trouvait un « Rabbau, » docteur universel, ou pa-

(,i) Jos. B. Jud 7, 6; 6.
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triarche. Les levites et les pretres, qui avaient perdu

toute influence, esperaient obstinement de voir bientot

le temple et le culte retablis dans leur ancienne splen-

deur. Quelques familles conservaient d'incertaines tra-

ditions d'une parente qui les rattachait ä Aaron; niais

il n'etait plus question d'un corps de pretres, On vit,

au contraire, fleurir le Rabbinisme, heritier des tradi-

tions des Pharisiens et des Scribes et personnification

des tendances religieuses et intellectuellesde la nation.

Gelte Oligarchie de savants, unis par un esprit de corps

tres-developpe, par l'identite de principes et d'interets,

et dirigeant les consciences en qualites de theologiens

et de juristes, rempla^ait aux yeux du peuple, les an-

ciennes institutions desormais en rulnes.EUe conserva

avec un soin inquiet la momie de la Loi, dont les

parties les plus importantes ne pouvaient plus recevoir

d'application: les prescriptions, relatives a la propriete

territoriale, auxceremonies du culte, ala justice crimi-

nelle, desormais presque sans but, furent epluchees

et delayees dans une casuistique de plus en plus volu-

mineuse. La Loi, rapprochec de la Situation actuelle

du peuple, ressemblait a un organisme jadis vivant,

mais dont les parties, violemment separees, ne peuvent

plus se rejoindre; l'art rabbinique n'en faisait cepen-

dant que plus d'etiorts pour inspirer ä ce squelette une
vie factice: il l'enferma, pour ainsi dire, dans un etui

d'interpretations et de prescriptions nouvelles, de deci-

sions applicables a des cas hypothetiques. La, oü les

moeurs et la vie s'etaient elevees au-dessus de l'etroite

enceinte de la Loi, on vit l'ecole employer toute sa sub-

tilite pour les faire concorder, ne füt-ce qu'en appa-

rence, avec la lettre de la Loi.

250. — L'esprit de rebellion n'etait cependant pas

etoutfe, et quarante ans apres, surgirent de nouvelles

et de sanglantes guerres. Les revoites desJuifs dans la
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Cyrenaique, en Egypte et en Chypre, n'etant pas im-

mediatement dirigees contre les Romains, ne s'expli-

quent que par la haine que ce peuple portait aux Gen-

tils. Les mouvements de la Mesopotamie, au contraire,

etaient inspires par le desir de secouer le joug que

Trajan leur avait impose et se rattachaient peut-etre,

comme on Tatlirme de nos jours, ä un vastc plan. II se-

rait toutefois difticile d'indiquer quel en fut le but

politique, ou meme d'assigner un auire mobile que la

vengeance. Les Juifs, dit Dion Cassius, s'etaient soule-

ves de concert dans toutes les parties de l'empire

:

beaucoup de peuples, trompes par l'appät du gain s'e-

taient joints a eux et le monde entiera ete en emoi (i).

Le meme historien dit que les Juifs traiterent avec une

barbarie inou'ie les Grecs tombes entre leurs mains,

et qu'ils forcerent Grecs et Romains ä combattre dans

le cirque les uns contre les autres, ou contre les betes

sauvages. Enfin, ils furent defaits partout (en 117, la

derniere annee de Trajan.) On les chassa de Chypre, ou

ils avaient detruit la ville de Salamine, apres l'avoir

inondee de sang; la peine de mort fut decretee contre

le Juif qui mettrait le picd dans l'ile.

254. — La Palestine ne se souleva que plus tard,

lorsqu'en 131, l'empereur interdit la circoncision et

entreprit de construire sur l'emplacement de Jerusa-

lem, une ville toute paiennc nommee^^lia Capitolina,

et un temple de Jupiter sur le mont 3Ioria {-2). Ces deux

mesures etaient, on ne peut plus propres a pousser les

Juifs au desespoir; le decret relatif ä la circoncision

avait evidemment pour but de dctruire le mur de Sepa-

ration qui existait entre eux et Ics Gentils, et de fusion-

ner les deux peuples. La construction d'une cite

(l)Dion. Cass. 68, 52.

(2) Euseb. H. N. 4, 2.
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pa'ienne avec un nom etrangcr, semblait rendre h tout

jamais impossible le retablissement de la ville sainte et

du temple et livrer ä l'etranger le lieu, qui etait la

propriete inalienable du peuple de Dieu. Soudaln re-

tentit la nouvelle de raveiiement du Messie si long-

temps attendu et arme maintenant, comme les Juifs se

l'etaient toujours represente, du glaive qui devait ex-

terminer les Romains. 11 prit, ou ses partisans lui don-

nerent le nom de Bar-Chochba, c'est-ä-dire fils de l'e-

toile; on lui appliqua l'ancienne prophetie: une etoile

sortira de Jacob, un sceptre, s'elevant d'Israel,

broiera les princes des Moabites, etc. (i). Rabbi Akiba,

« autre Älo'ise, » la grande lumiere d'Israel et qui, s'il

en faut croire les Rabbins des äges suivants, avait

24000 disciples, declara solennellement devant le San-

hedrin, que Bar-Chochba etait le Jlessie. Un seul con-

tradicteur, le Rabbin Jochanan, se leva et lui dit:

« Akiba, l'herbe aura pousse de la machoire, et le fils

de David ne st^ra pas encore venu. » S. Jerome nous

rapporte que Bar-Chochba jeta du feu par la bouche,

remplie d'etoupe, secretement allumee (-2). En tout cas,

il n'avail plus besoin de ces charlataneries, apres la

declaration d'Akiba. II fut sacre et couronne ä Bitther,

ville forte; la population Juive prit les armes etse ran-

gea sous son etendard. Les Juifs, parait-il, s'empare-

rent en peu de temps de Jerusalem, c'est-ä-dire du

camp retranche de la garnison ennemie ; car les Ro-

mains durent en faire le siege, et apres l'avoir empor-

tee d'assaut, en 154, ils la detruisirent de fond en com-

ble, de maniere ä ce qu'il ne resta plus pierre sur

pierre. Enün, apres trois ans de carnage, les Romains

se virent maitres de Bitther. On ignore ce que

devint Bar-Chochba, ou Bar-Casiba (fils du men-

(l)Num.24, 17-19.

{•2) Apol. 2. adv. Ruf.
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songe), comme l'appelaient maintenant ses dupes: le

vieil Akiba, fait prisonnier, fut livre au dernier sup-

plice. Tout le pays fut devaste et mille bourgades, cin-

quante villes fortes avec 480 synagogues detruites.

Cette seconde conquete doit avoir ete, pour le sol, bleu

plus desastreuse qua la premiere; car la Palestine ne

s'est plus relevee. On fait monier ä 580,000 le nom-

bre de ceux qui furent tues dans la lutte et il en perit

bien plus par la faim, les maladies et le feu. Les cap-

tifs furent traines sous les terebinthes d'Hebron; les

peuples voisins, accourus k cette vente d'hommes,

en purent acbeter quatre pour un muid d'orge, ou un

seul pour un cheval. Quelques-uns furent conduits en

Egypte et meme enEspagne. Enfin, une taille person-

nelle, tres-onereuse fut imposee ä toute la nation, au

profit du temple de Jupiter Capitolin.

232. — Ün batit done, selon l'ordre de l'empereur,

sur remplacement de l'ancienne Jerusalem, la ville

paienne d'/Elia Capitolina, pourvue d'un theätre, de

bains publics et d'un temple de Jupiter, oü ä cöte de

la Statue du dieu se trouvait celle de l'empereur. Les

Juifs ne purent, sous peine de mort, entrer dans la

nouvelle ville: il leur fut meme defendu de s'en appro-

cher (i). Enfin, on leur permit d'y entrer unefois par

an : le jour de la double destruction, pour y pleurer

les malheurs de la nation. « Le jour anniversaire de la

ruine, dit un temoin oculaire, on voit accourir une

foule en pleurs, et de faibles femmes et des vieillards

courbes par Tage dechirer leurs habits de deuil et

gemir sur les debris du temple. Le soldat demande

son salaire quand ils veulent pleurer un peu plus long-

temps (2). » Antonin le Pieux, successeur d'Adrien,

(J) Jusl. Dial. c. Tryph. p. 116. .Apol. 1, p. 71.

(2) Hieron. in Sophon. c. 2.
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leur rendit la circoncision. — La nationalite juive qui

avait resistc ä trois grandes catastrophes sous Nabu-

chodonosor, Antiochus et Tite, ne fut pas encore de-

truite dans la quatriemc epreuve, cependant si terrible.

Cinquante ans apres la guerre d'Adrien, on voit le Ju-

daisme se montrer de nouveau sous la forme de deux

corporations fortenient organisees. L'une soumise au

patriarche de Tiberiade, embrassait tous les Juifs de

l'empire Romain ; a l'autre appartenaient les Israelites

de rOrient, qui tousobeissaient au chef de lä captivite.

Les nationalites brisees sont ordinairement absorbees

par la race victorieuse; mais les Juifs n'eurent pas le

memesort: race imperissable, isolee, sans melange,

ils devaient servir de spectacle au monde et d'instru-

ment aux desseins ulterieurs de la Providence.

FIN DU TOME QUATRIEME ET DERXIER.
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PREMIER VOLUME.

Page 195.

Jean de Salishiiry (Polycrat. I, fi) preteud qiieles mores et los brus

des Ciconiens niircnt Oi'pliee a niort, parce que ses rites et ses iisages

avaient rendu les homraes tont elT^raines. Gelte version est ^videnimeiit

pulste ii une soiirce antique niais maintenaiit incoiinue, et indiqiie sim-

plement que les rites orphiques tendaientä d^poiiillerle culle de Dionysos

des barbares coutiimes que la Thrace y avait meines. Phanocles (ap.

Stob. serm. 64) et Ovide (Metam. 10, 85), diseut qu'Orphee a ete tu6

par les fenimes Thraccs, pour avoir introduit la Päderastie, ce qui ten-

drait a prouver que les mysteres Orphiques ont une origine cr6toise.

Effectivemcnt, cc nielait exista en Ciete dopuis les tenips les plus recul^s

cty 6tait, pour aiusi dire, legalenicnt orgauisc. Aristote (Polit. 2, 10)

(lit que Miuos Tinlroduisit dans cette ile, et, selon Tini(5e (ap. Athen. 13,

79, p.60"2), il sc repandit de la dans l'Hellade entiere. 11 estpossiblequ'il

alt passe en Thrace avec le culte orphiquc de Dionysos. — Les contra-

dictions de liode (Gesch. der Hellen. Dichtk. 1, 110) et d'autres öcrivains

me fönt un devoir de rappeler que ce sont, en göneral, les auteurs les

plus anciens qui regardent le pays des Giconiens, et par consequent les

environs deMaronöe, conime le thcH'itre de l'activit^ et de la mort d'Or-

phec (Diodor. S, 77 — Arist. Epitap 46. Argonaul, Orphic. v. 78. —
Eustath. ad Homer. 596, 847 — Mela. 2, 2, 8, Solin. 10 — Marcian.

Gapella 6, p. ü57, Kopp.). Strabon cependant dit qu'il vecut ä Pimpleia,

cn Thessalie et une tradition, rapporlce par Pausanias et par d'autres

aprtis Uli, place son tombeau ii Libothra, ville situee en Pierie pres de

roiympc, et detruite depuis des siecles Qu'ily eilt dansdiff(irentsendroits

de la Thrace, des legendes sur un heros aussi celebre qu'Orphee, est

certes trös-naturel ; niais l'originc des mystercs Orphiques est pour la

Thrace, incontestablement liee au peuile et au pays des Giconiens.

QLATRIEME VOLUME.

N" 1. — Page 138.

Rilschl qui rend : 'njx^f am Ttoma-tv o-itov n >n/.t ß^nf^xTU')^ par : ils

üisent des prelres pour offrir le pain et les aliments, a raison contre
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Zellerqm (Jahrbuch. 1S56, p. -il-i) traduit ce texte de la nianiöre sui-

vaute: ils 61iseiit .. . pour la pröparation du pain et des aliments. —
11 eilt ^te pour le nioins tr^s-singnlier et trös-peu en harmonie avec le

caractere des Ess6nicns, de choisir des pretres, pour en faire des bou-

laiigers et des cuisiniers. De plus, Josephe qui decrit leurs repas, distin-

gue fornicUement le (riroTroia?, qui distribue le pain, le /^-xysipof, qui

apporte les plats et les mets, et Vnoiu;, qui fait la priere. 11 ne fallait

pas de pretre, pour observer, dans la preparation des aliments, la purete

voulue ; il suffisait, pour cela, d'un EsstMiien d'im rang un peu eleve.

N° 2. — Page 254.

Le passage suivant de Philon (de Somn 1, p. 537) : »f « «jA/af rct

KtKpufA/^ivet reii» <rtju,etrav 'tTFioHKvvTcct^ o'utu KUt o Bios ra jtävt«

yi^iv/jTU?, ov y^o'iov it? rouft<pctviS «yasyev, eiXXei km tc izpartpov, ovk

«V, iTroiijTiy o'J a>}fiiovf)yof f^ovov UAÄoi kch ktio-tv)? »uro! av,

— serable, deprime abord, designer nettement Dieu comrae le Createur

de la maliere. et Keferstein (Philos Lehre von den Mittelwesen, 1846,

p. 3.) dit : i^tjfiiaujiyoi ne peut signifier ici que l'Ordonnateur et xTtrtjT^

le createur de la raatiere. Cela, dit-il, ressort d'ailleurs du contexte, oii

Dieu est comparö ä la lumiere, et place bien au-dessus d'elle ; il ne niet

pas seuleraent, coninie le soleil, les ^tres devant les yeux des horames;

il les a tires des tenebres du neant, en les appelant ä l'existence et les a

plac^s sous les yeux qui les conteniplent maintenant. » S'il en etait ainsi,

il faudrait dire que les convictions Judaiques ont, dans ce cas, prevalu

chez Philon, sur les theories enipruntöes ä la Philosophie grecque; ii

adniet si souvent et en ternies si clairs, la preexistence de la matiere,

qu'il ue saurait pas y avoir une onibre de doute sur sa maniere de penscr

ordinaire. — Mais ce passage, si on Texaniine bien, n'est nulleraent en

contradiction avec d'autrcs textes bien nombreux. II y a, suivant Philon,

utic double action en Dieu; par l'uue, il fait les choses ce qu'elles sont,

ce qu'elles n'etaient pas auparavant, (mais toujours d'une matiere

preoxistante)
;
par Tautre, il rend, comme le soleil, les etres visibles; car

ce qui n'est pas matiere, ne tombe pas, comme tel, sous les sens. Par

cette action-ci, Dieu est Dt^miurge; il est *r<i7-r)js- dans lapremiöre; mais

ceterme-ci n'imphque nulleraent la cröation £'0; nihilo. Quant aux autres

passages, citöspar Grossmann. dans ses Qucvst. Philonew 1, p. 19, ils

se concilient aisöment avec la preexistence de la matiere, comme l'a

prouvö J. G. Müller dans son (idition du livre de Philon sur la criaUon

184t, p. 129,50.
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Acc.v Lauremia, nourrice de Roniulus. III. 85.

AcHEENS — iribu grecque. — Leursdieuxetleursculies. 1. 16G.

Advm (Adonis, Esmuu), diviniie des mysieres de la Saiuoiiirace.

I. 224.

Adonis (Athes), diviniie des mysieres. I. 221. S'identifie avec

Osiris, Corybas, Zagreus, Adam, Agdistis, I. 222.

Adultere chez les Grecs. IV. 29. — Chez les Romains. IV.

62. — Chez les Juifs. IV. J72.

AuYTON, sancluaire du lemple paien. I. 552.

iEAQüE, juge des moris chez les Grecs. I. 242.

Mux Capitolina. I. 57. et IV. 276.

Ame huniaine, immorialiie. — Pyihag. II. 17. — Mysieres d'E-

leusis. 1. 272. — Les Orphiques, FMndare, Socraie. 11. 70.

Suiv. Piaton. II. 92. Aristote. II. 122. — Croyance desPerses.

II. 217. desEgyptiens. II. 287. des Druides. 111.159. Cice-

ron. III. 200; de Plutarque III. 205. — L'äme est niaterieiie

et perissable pour les Aloraistes. II. 50. Les loniens et les

Eleatiques. II. 74. — Les Stoiciens — anciens et nouveaux.

IL 140 et III. 198. — Les Peripatet. IT. 152. — Les Epicur.

IL 131.

13.



286 TABLE GENERÄLE DES MAXIERES.

.^NESiDfeME, scepUque. II. 157.

Aerolithes, adores. I. 101.

Afrique septenirionale, prov. Rom. vill. principales. — Pros-

perile. — Afrique proconsulaire. I. 39.

Agathodemon (Hor-Hai) divinitede l'Egypte. II. 269.

Age d'or dans la croyance des Perses. II. 199. •

Agonalies, fete romaine. III. 156.

Agree, bourgade pres d'Athenes. — Ses inysieres. II. 244.

Agriculture (Importance de V) dans le culte roni. III. 18.

Ahriman, divin. de la Perse... principe du mal, etc. II. 184.

AiDONiiE, divinite de l'enfergrec. 1. 106.

Alb\nie. (populalion de 1'). l. S7.

Alcinous, Neo-Platonicien. III. 184.

Alexandre deMacedoine — declare filsd'Amon. II. 522. — Sa

supersiition. III. 240.

Alexandre Jannee. IV. 144.

Alexandre d'Abonoiique. III. 272.

Alexandrie, devient capitale de l'Egyple. — Descripiion. 1. 50.

Aliments (Interdiciion d') dans les mysieres d'Eleusis. I. 245;

cheziesjuifs. IV. 218.

Allat, divin. des Arabes. II. 250.

Ame du monde, chez les loniens, II. 9. — Les Pyihagoriciens.

II. 24. Chez Plaion. II. 85. chez les Slokiens. II. 15o.

Ammon, div. de l'Egypie. II. 256. — Son oracle en Lybie. I.

296.

Amour du prochain, selon la loi Mosaique. IV. 177.

Amphitrite, div. Grecque. 1. 116.

Amschaspands, sepi immortels chez les Perses. II. 189.

Anahita, Anaiiis, deesse de la fecondiie en Perse. II. 228.

Anwagore, son dualisme. II. 51.

Anaximandre, philosophe grec. II. iO.

Anaximene, phil. grec. II. 10.

Anges, dans l'Ancien Testament. IV. 250.

Animaux — proteges par la loi mosaique. IV. 180; mondes et

immondes. IV. 219. — Culte des animaux en Egypie. II.

278. suiv,

Anna Perenna, div. romaine. III. 80.

Anthropomorphisme de l'Ancien Testament. IV. 227.
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Antigone, asmoneen. IV. 146.

A.NTiNOus, divinise. III. 234.

Antioche, ville de Syrle — exces du Paganisine. II. 247.

Antisthenes, philos. grec, fondat. de l'Ecole cynique. II. 79.

Antithi^i, divinit. denioniques. III. 299.

Anübis, diy. de l'Egypie, juge des tnorts — geniedes Momies.

II. 291. est mele au culie d'Isis. III. 246.

Anuke, div. de l'Egypie. II. 274.

Apathie des Sloiciens. II. 143.

Id. des Epicuriens. II. Iö3.

Aphrodite, div. grecque, specialement honoree ä Paphos. I. 28.

Aphrodite (!') de Cypre se confond avec celle des Pelages; son

culle. 1. 128.

Aphrodite Uranie et Pandemos, deesse de l'amour pbysique.

1. 130.

Apis boeuf sacre de l'Egypte. — Son culte. II. 284.

Apollon, dieu grec. — Ses rapportsavec Athene, etc. I. 119.

Apollon (!') de Crete distinct de celui des Doiiens et des

Acheens. — Sesrapporis avec Dionysos. I. 199. — Son culie

chez les Romains. III. 61.

Apollo.mus, Neo-Pythagoricien. III. 210.

Apotheose chez les Grecs. II. 127. — Chez les Egyptiens. II.

introduite ä Rome. III. 48; apotheose des Emper. Rom. III.

231 — Des princesses de la famille imperiale. III. 234.

Apulee, platonicien. III. 211.

Aquitaine, prov. rom. Caraci. des habitants. I. 50.

Arades — rapports avec Rome — caraciere. I. 72. — Dieux et

culies. H. 250.

Arbres sacres chez les Gaulois et les Germains. III. 109.

Arcadie, ses divinites principales. I. 170.

ARi:s, dieu de la guerre chez les Grecs. — Caract. et culte. I.

127.

Aristippe, phil. grec, auteur de l'ecole Cyrenaique et de l'he-

donisme. II. 77.

Aristote, II, 114. Sa theorie sur l'EscIavage. III. 17.

Arles, ville gauloise. I. 47.

Armenie, — description — population. 1. 65.

Armilustrium, feteromaine. III. 141.
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Arnobe, sur les jeux publics de Rome. III. 269.

Arsace, ei la dynaslie des Arsacides. I. 67.

Artemis, div. grecque. — Son lemple ä Ephese — propagatio»

de son culie. I. 123.

Arvalieins, (freres) KI. 101.

AscLEPios, dieu de la medecine. I. 140.

AsEBiE, delils religieuxei leur chäiirnenien Grece. I, 336.

AsiE, province Rom. I. 23.

AsMONEENS, IV. 122 ei 142.

AssYRiE, I. 68. Culies. II. 253.

Astarte, div. syrienne. II. 241. Son culle ä Cariliage, II. 326.

AsTREs — divins et animes, d'apres Plaion. II. — Les Neoplat.

et les Neopyihag. III. 286. Aristote II, 119. — üoues d'iine

venu purifianie seien les Perses II. 195. — Leuiculie. I. 98.

AsTROLATRiE, cn Clialdee. II. 234.

Astrologie, ibid. se repend et penetre jusqu'ä Rome. IM. 286.

Ataraxie, theorle d'Epicure. II, 153.

Atheisme, des Sophisies Grecs. II. 36.

Athees, poursuivis en Grece. II. 37.

Äthanes, capitale de la Grece, — sesdieux principaux I. 142,

— Situation poliiique — Suprematie des pauvres. IV. 13.

Athens, div. grecque, honoreesous la forme d'une pouirecliez

les Pelasges. I.lOl.—Pallas Athene, son caraciere, son culte

ä Athenes. I. 117.

Athrava, pretres de la Perse. II, 209.

Atmu, divin. egypt. II. 258.

Atomistes II. 29 et II. 147.

Attes, Atlis ou Adonis, dieu des mysteres. I. 200; son culte

en Phrygie, en Bithynie, en Lybie. II. 246.

AuGURES ä Rome. III. 106.

AuGUSTALES, pretrcs romains. III. 102.

Aegustalies, feie romaine. III. 141.

Auguste, (Octave) I. 7. — Poniife souverain. III. — est mis au

nombre desdieux. III, 49.

Auspices, ä Rome. III. 142. — Varietes. III. 148. —Auspicesea

Grece. I. 288.

Aütels.— (place et forme des) ä Rome. III. 150.

AüxuMiTiQUE, (royaume). 1. 74.
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AvERRUNCi, dieux ä Rome. III.

AvoRTEMENT, frcquent ä Rome. IV. 85; —crime chez les Juifs.

IV. 176.

AxiEROS et Axiokersos, et Axiokersa, div. pelasgiques. 1. 107.

B.

Baal, significatlon etenduede cenom. II. 238.—idenllque avec

le Dionysos — Omestos de Chio et de Tenedos. I. 215. 239.

Baal-iMelcarth, dieu de Tyr. II. 241.

Babylone, sa chule. I. 71. metropole du Paganisme II, 253.

Babylonie, description et populalion. I. 70.

Bacchus, dieu grec. V. Dionysos — dieu romain ou Liber.

III, 76.

Bacchanales, chez les Grecs I. 214. — Introduites en Italic. —
Immoralite. — Declin. III, 43.

Bactrl\ne, contree. I. 76.

B.vrbares, par Opposition aux Grecs. IV. 12.

Barcochb\. IV. 275.

Bardes, chantres religieux chez les Gaulois. III, 158.

B^ATiTUDE, dans l'autre monde; Doctrine d'Eleusis. I. 271.

De Pindare. — Voyez les noms propres.

Bel, divinite principale ä Babylone II, 255. Son teniple sert

d'observatoire. Ibid.

Belenüs, div. des Celtes. III, 162.

Belges, et Belgique. I. 44.

Belieb, attribut du dieu egyptien Ammon. II, 278.

Belisana, deesse gauloise. 111,162.

Bellone, divin. roraaine. — Fanalisme de son culte. III. 242.

Berye, ville de Phenicie. I. 35.

BiTHYNiE, prov. rom. I. 22.

Bois SACRES, chez les Gaulois et les Germains. III, 168.

Bonne (la) Deesse. - Caraciere et culte secret. Ijl. 66

BoEUF primordial des Perses. II. 198; — le boeuf sacre des

Egypt. II. 28i.

BoR^E, div. de la Grece. 1. 141.

Brahmanes (caste des) I. 77.—Lutte contre le Bouddhisme. I, 80.

BRA^'CH1DES (oraclcs des) ä Didymes. III. 279.
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Bretagne, population, villes, conquele. 1.55.

BouDDHisME, expulse de l'lnde. — Penelre en Chine. I. 82.

(iABiRES, I. 107. — Dans lesmysleres de la Samothrace. 1. 227.

suiv.

Cadavres, regardes comme impurs. I. 504. 11. 215. III. —
Soins rendus aux Cadavres chez les Perses. II. 215. chez les

Romains. III. 154. En Egypte. II. 290.

C\DMiLos, dieu des mysleres de la Samoihrace. I. 250.

Camulus, dieu de la guerre chez les Celles. III. 102.

Cand.vce, nom des reines de Nubie. I. 74.

Capitolin (leraple) ä Roine. III. 50.

Cäppadoce, prov. rom.—Populat. villes. I. 25.— Cultes. II. 172.

Captivite (la) des Juifs en Assyrie et en Babylonie. IV. 115.

Cakie, prov. rom. — Ses villes. I. 25. — Culie. II- 169.

Carmenta, div. rom. III. 85. — Feie en son honneur. III. 156.

Carneade, scepliqne. II. 159.

Carthage. Son cuUe, 11, 526. — Carlhage nouvelle. I. 39.

CASTEsde rinde. I. 77.

Celibat en horreurchez les Perses. II. 211.— En Grece IV. 31.

— Loi d'Augusle eonlre le celibat. IV. 64. — Obligaloire

parmi les Esseniens. IV. 158.

Gelse, penche vers le Piatonisme. III. 211.

Celtes. I. 44.

Celtiberes. I. 41.

C^r^alies, feie rom. III. 158.

Cer^monies ä Borne. III. 121.

Ceres (Demeier) , div. rom. — Son cuiie. III. 65.

Cesar (Jules), faii la conquele de la Gaule. 1.44. — esl divinise

ä Borne. III. 49.

C^SAREE, ville de ia Judee. I. 58.

Cetion, undes Cabires. I.

Ceylan (Taprobane), Ile, 82.

Chald^ens ä Babylone. — Leurs diviniles. II. 252.

Charistia, feie romaine. III. 157.

CiiARiTES, deesses de la Grece. I. 142.
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Chakr^, (Haran) en Mesopotamie. — Origine du paganisme.

I. G9. — Dieux qu'on y honorait. II. 248.

Charl'n, le Caron des Eirusques. III. 8.

Chasidim, parii cliez les Juifs. IV. 125.

Ch^rübins, IV. 251.

Chie.ns, en grand homieur chez les Perses. II. 202.

Chiliasme, chez les Perses. II. 219.

Chi.ne. Histoire, population, aspect, consiitulion, sa religion

favorise l'invasion du Boudhisme. I. 85. 8.^.

Chresmologües, interpreies des oracies. I. 502.

CiiRONOS ei Chronides. I. 103.

Chute (idee de ia) chez les Grecs.Il. 64; chez les Perses. 11.199;

chez les Juifs. IV. 254.

Chvtrisme, ou exposilion des enfants en Grece. IV. 47.

Cic^RON, considere commePhilosophe. III. 172.

CiLiciE, prov. rom. I. 27.

CiRCONCisiON, chez les Juifs el d'aulres peuples. IV. 182.

Claros. - (Oracle de). III. 279.

Clüsius, surnom de Jauus. III. 33.

CoLCHiDE, ses habltanls. I. 60.

Commerce et meiiers, abandonnes en Grece aux esclaves et aux

etrangers. IV. 18.

CoMMüNiON, danslesmysieres d'Eleusis. 1. 245. —Chez les Perses

par le Homa. II. 204. — Par rimuiolaiion d'un enfant, ä

Haran. II. 249.

CoMPiTA, jeux ä Rome. III. 55.

CoMPiTALiES, id. id. — III. 142.

CoMPLiCES, Dieux Etrusques. III. 6.

CoNFLAGRATiON Universelle, selon les Sioiciens. II. 158; les

Perses. II. 217.

CoNFARR^ATiON, rit du mariage ä Rome. IV. 38.

CoNSCiENCE. Son idee manque dans l'anliquite paienne. IV. 107.

CoNSENTES. Dieux eirusques. III. 6.

CoNSiviLS, surnom de Janus. III. 33.

CoNSL\LiES, feie a Rome. III. 141.

CoNSUs. Dieu romain. III. 77.

CoRA, deesse des mysleresde Ia Samoihrace. 1.250 et d'Eleusis.

I. 236.
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CoRNüTüs, philosoplie romain. III. 182.

Corps hümaln, prison de l'äme d'apres Piaton. 11. 98. — Res-

suscilera, selon les Perses. II. 217.

CoKSE, ile, prov. rom. I. 21.

CouRTiSANES, en Grece. IV. 54. — ä Rome. IV. 89. — chez les

Juifs. IV. 174.

Cr£te, populat. I. 28. — Divinites principales. I. 171.

Criobole, moyen sanglant d'expialion. TU. 248.

Critias, philos. ei homme d'Elat. II. 5ü.

Gurions, fonclionnaires ecclesiasiiques ä Rome. III. 102.

Cupra, nom de la Junon etrusque. III. 7.

CuuETES, divin-grecques, rapporis avec les Cabires. I. 231.

CvBELE. Deesse plirygienne, caractere et siege de son culte.

I. 146. — Ses rapporis avec les mysieres de la Samothrace. I.

221. — Son iniage symbolique ä Phlya. 243. — Son culte en

Phrygie, en BiJhynie, en Lydie et en Lycaonie. 11. 169.

et suiv.

Cyniques (ecole). II. 79.

Cypre (ile de) population et villes principales. I. 28. — Ses

Dieux. I. 172.

Cyrenaique (ecole). II. 77.

CvRENE, ville d'Afrique. I. 40.

D.

Daces, I. 59.

Dadüche, porteur de flambleaux dans les mysteres d'Eleusis.

I. 245.

Dagon, Dieu principal des Philislins. II. 248.

Damas, ville anciennedans la Cüclesyrie. I. 34.

Dardanus, un des Cabires, Dieu de la Grece. I. 235.

David, roi des Juifs. IV. 112.

D^A-DiA, deesse rom. III. 81.

Dedidace du temple, fete juive. IV. 218.

D^iFiCATiON de la naiure ou origiue du Polytheisme. I. 95. suiv.

Degr^s (differents) desinitiations ä Eleusis. I. 245. suiv.

Deisidemonie, v. superstilion.

Delphes (oracle de). I. 290.
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D£m£teii, honoree en Grece, d'abord diviiiile infernale. I. 106.

puis deesse de l'agriculture. I. 152. — Demeter de la Samo-

ihrace. I. 232. — d'Eleusis. 1. 246. — Son myihe, represenle

dans les Eleusines. I. 2r)ü. — Honoree dans les Thesmopho-

ries. l. 27G. — Son oracle ä Palree. I. 2i)G.

Demi-Dieux des Grecs. I. 140.

DßMiüUGE, faconne la maiiere dans le Systeme de Piaton.

II. 84.

DßMocRiTE, philos. grec de l'ecole aiomislique. 11. 29.

DÄMONS, V. Genies.

Denys d'Halicarnasse, sur la religion roraaine. III. 192.

Dehk^to, deesse des Philisiins. II. 248.

Destin, idees des Grecs. 11. Gl. — Divinites fatales des Grecs.

I. 145.

D^TERMiMSME, dans Piaton. II. 94. — Voyez Liberia.

Dews, esprits mauvais, chez les Perses. 11. 189.

Dlvgoras, poursuivi commeaihee. 11.57.

Diane, divinite des Romains. III. 74.

DiciLvRQüE, pliilosophe grec, nie rimmorlalite. II. 152.

DiD\ME, possede un oracle fanieus. 111. 279.

Dieu, des Pyihagoriciens. H. 15. — De Socraie. II. 42. — De

Plalon. II. 82. — D'Aristoie. II. 113. — Des Sloiciens. II.

156. — DeCiceron. 111. 174: — De Moise. IV. 224. — Dieux

paiens— sonl des forces de la nalure. I. 94. — Espliques

allegoriquement par les philosophes grecs. II. 48. — Par les

neo-plaion. 111. 245. — Dieux populaires, juges par les

poetes, les historiens, etc. II. 55. — par Euhemerus. II. 150.

DiocESAR^E, capitale de la Galilee. I. 57.

DiOGfeNE d'Apollonie, pliil. grec. II. 10. — DIogene de Sinope.

II. 79.

Dio.Nvsos, Dieu de la Grece, origine et influence de son culie.

I. 155.

DiONYSos-Omestos, son caractere asiaiique. I. 153. suiv. et 215.

Dionysos Zagreus, divinite infernale, — son culte en lutteavec

celui d'Orphee. I. 19G. — en rapport avec celui d'ApoUon.

1. 199. — Dionysos Helios different du Dieu du vin. ibid. —
Dionysos Zagreus. I. 201, centre des doctrines orphiques.

1. 211. — Formes du culte de Dionysos en Grece, fetes. I.

PAGANISME, ETC. T. IV. M
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213. — Dionysos identique avec Adonls, Osiris, Corybas. I.

204. — Distinct du Dieu du vin de la Thrace et de Thebes. I.

249. — Son culte prend le dessus. II. 127.

Dioscüres, heros grecs. I. 137. — Rapport avec les Cablres,

noms et nombre. I. 250. suiv.

DiospoLis (Thebes) ville d'Egypte. I. 52.

Dis, Dieu infernal chez les Romains. III. 77.

DivoRCE, chez les Grecs. HI. 29. — Chez les Romains. IV. 59;

Chez les Juifs. IV. 171.

Docteurs de la Loi. IV. 118.

Dodone (oracle de). I. 295.

Donar ou Thunaer, divinite germanique. III. 169.

Doriens, peuplade grecque. — Ses dieux principaux. I. 165.

Droit des gens en Grece. IV. 8. — chez les Romains. IV. 54.

Drüides, pretres des Celles. I. 45. — des Breions. I, 53. —
Leur digniie et leur influence parmi les Gaulois; leur doc-

irine sur Taulre vie. III. 157.— Les Romains les oppriment.

III. 228.

Druidesses, pretresses chez les Gaulois. III. 157.

Düsares, dieu de l'Arabie. 11. 251.

E.

Eaü, moyen de purificalion. I. 504. — Elle est sacree chez les

Perses. II. 195.

Eclectissie, au declin de la phil. grecque. II. 157.— deCiceron.

III. 172.

Education, chez les Grecs. IV. 27. — chez les Romains. IV, 94.

Egerie, nymphe, conseillere de Numa. III. 16.

Egine (mysleres d'). I. 241.

Egvpte, Descriplion. I. 29. — Culte. II. 255. suiv.

EiLEiTHYiA , deesse de la naissance. II. 272.

Elag.vral, Dieu du soleil en Syrie. II. 246.

El^atiques, philos. grecs. II. 20.

Eli5ments (culte des) dans le paganisme en general. I. 96.

—

chez les Perses. II. 192.

Eleusis (raysteres d'). I. 245 et suiv.
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Elohim, nom de Dieu. — Signification. IV. 223.

Empedocle, pliil. grec. — Son Systeme. II. 24.

Empereurs romains, divinises. 111.251.

Empirisme, chez les Epicuriens. II. I.^O.

EjiFANTS (exposiiion des) loleree en Grece. IV. 47. — ä Rome.

IV. 85.— Sacrifices d'enfanls en Canaan et ea Syrie. II. 259.

— en Arabie. II. 249. — ä Carlhage. II. 527.

Ennics, poele roniain, el la religion de sa naiion. III. iO.

E.ntrailles (inspeciion des) chez les Grecs. I. 286. — chez les

Romains. III. 145.

EoLE, dieu des venis. I. lil.

EoLiE.NS, peuple grec. — Ses dieux. I. 164.

Eos, divin. grecqiie. I. 144.

Ephese, ville de l'Asie-Mineure. I. 24. — Culie et lemple d'Ar-

terais.I. 123.

Epi, Symbole d'Adonis et de la resurrection. I. 260.

Epibomils, miuisire employe dans lesmysieres d'Eleusis. F 245.

Epicharme, pbil. grec. II. 55.

Epictete, phil. romain. — Son sysieme. III. 182.

Epicüre, phil. grec, venere par ses discipjes; son sysieme. II.

147.

Eplmemde, le plus ancien des Orpbiques. I. 208.

Epoptes, ou inities des niysieres d'Eleusis. I. 254.

Epllones, pretres romains. III. 102.

Erinnyes ou Eum^mdes, diviniies grecques. I. 144.

Eros, dieu de l'amour el de l'ordredans lemonde. I. 139.

EscuYLE, poeie grec. — Son Promelliee. II. 07.

Escllape (Asciepios) , div. grecque. I. 140. — Imposiures dans

son teniple. III. 272.

EscLAVES chez les Grecs.—Jugemenld'Arisiote. IV. 20. suiv.

—

chez les Romains. IV. 66 et suiv. — chez les Juifs. IV. 175.

EsDRAS, docieur de la Loi chez les Juifs. IV. M8.

EspAGNE, prov. rom. 1. 41 et suiv.

EssLmens, secte religieuse chez les Juifs. IV. 154.

Etat, rappori de l'individu avec l'eiat chez les Grecs. IV. o. et

chez les Romains. iV. 35.

EiHiopiE, aspectet hisloire. I. 72.
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Etrancers (droit des) cliez les Grecs. IV. 8.— chez les Romains
IV. 54. — chez les Juifs. IV. 179.

EiRüSQUES, Dieux et religion. III. 5. suiv.

EuDEMONiSME, tlicofie de l'ecole cyrenaique. H. 115.

EüHEMERE, philosophe grec, explique Forigine des Dieux. H.

150.

EüRii'iDE, poete grec sur les dieux. II. 57.

ExoLETi, garcons qui servaient aux infames plaisirs des Ro-

mains. IV. 88.

ExpiATiON (jour de 1') chez les Juifs. IV. 216.

F.

Fanatici, pretres et pretresses de Reilone. III. 252 et aulres.

Theolepliques. III. 255.

Fata »cribünda, div. romaine. III. 84.

Fatalisme, voyez Destin.

Faune, dieu des boischez les Romains. HI. 56.

Fedruation, feie ä Rome. III. 157.

Feciales, pretres romains; leurs fonclions. III. 109.

Femme. Sa Position en Grece. IV. 28, — ä Rome. IV. 57. — De-

gradation. IV. 89. suiv. — Position chez les Juifs. IV. 172.—
Communaute des femines, chez les anciens Brelons.I. 54. —
A Sparte. IV. 51. — Superstition des Grecques et des Ro-

maines, in. 245. — Femme en couches traitce d'impure. I.

504.

F^RALiES, feie des morls ä Rome. III. 152.

FerIjE, solennite romaine. III. 155.

FßTEsdes Grecs. I. 525. — des Perses. II. 222. — des Egyp-

liens. II. 286. - des Romains. III. 125. — des Juifs. IV. 215.

FLUCHES des Pelasges. I. 101. — des Romains. III. 27. — des

Germains. III. 166.

Feu sacre chez les Perses 11. 195. — de Vesia. III. 68. — il

devorera le monde ä la fin des temps. II. 220, — Culte du

feu de rilestia grecque. 104. des Cabires. I. 107. en Cappa-

doce. II. 174. — Tradiiions relatives ä son origine. II. 180.

FiNNOis, peuplade. I. 94.
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Flajiines, pretres romains. III. 97. suiv.

Flore, divin. roinaine. III. 82.

Florls-Tescius, gouverneur de la Judee. IV. 263.

Fo.NTLS, dieu romain. III. 53.

FoüDRE, aiiribui de Zeus. I, 101. — Theorie des Etrusques. III.

10. — Inspeciion de ia foudre. III. 148.

FoRuiciDiEs, feie rom. III. 157.

Fornacalies, id. — id. III. 156.

Fortune, deesse ä Ronie, son culie. III, 70.

Folgüratores. III. 148.

G.

Galatie, prov. rom. — populaiion. I. 26.

Galles, prelres niuiiles de Cybele. II. 17.

Galles, peuplade. I. 45.

Gateaux sacres ä Rome. III. 112.

Galle, prov. rom. I. 45. suiv.

Gea, divinile grecque. I. 105.

Genies des Eirusques. III. 8; des Rom. III. 89 ; Genies lule-

laires en Grece. I. 1 18.

Genius, — idee peu precise. III. 89.

Germains, — sejour — origine de ce nora. — elc. I. 87 et suiv.

Religion. III. 164.

Germanie, du tenips des Romains. I. 52. 88 suiv.

Gladiateurs, (les jeux des) se raitachent aux sacrifices hu-

mains. III. 126; recherches par les Romains. III. 269; cri-

gineel diffusion. IV. 75 et 98.

GoETES, iniposieurs. III. 274.

GoRGiAS, sophisle grec. II. 55.

Gouverneurs romains de la Judee — leur lyrannie. IV. 265.

Grace divine, dans le V. Testam. IV. 255.

Graces, diviuiles grecques. I. 142.

GRANDE-Ärmenie. v. Armenie.

GRANDE-Deesse. v. Cybele.

Grece, declinesous Tadminisi. rom. I. 16. — Diffusion de la

civilis, de la Grece. I. 60. — Influence sur les Indes. I. 72.

Sur TEgypie. II. 520. Sur les Romains ei leur culte. III. 58
lt.



298 TABLE GENERALE DES MAXIERES.

suiv. Eial social et moral IV. 7. — Demoralisaiion. IV. 48. —
Religion. 1. 93 158. — Philosophie. II. 5 suiv. — Langue, I.

Gl. — parmi les Juifs IV. 117. — Droit poliiique, etc. IV. 8

suiv.

Grotte de Trophonius, (oracle de la) 1. 297.

Gui, — cas et usage qu'en fönt les Druides. III. 161.

H.

Hades, dieu du raonde souierrain chez les Grecs. I. lOG.

—

le inoiule souterraiu lui-meme— idees des Grecs. III. 205.

—

Comp, äme, bealitudes. — Idees des Hebreux. IV. 238.

Haine des Romains coiitre les Juifs, IV. 263.

Hah-mou, div. de l'Egypie. 11. 270.

Hakan, en Mesopolaraie. II. 248.

HAu-HoRUS,div. de l'Eg. 11.267.

Harpocrate — id. id. II. 268.

Hatiior, deesse Egypt. ou Aphrodite, II. 273.

Hebe, div. grecque. I. 141.

Hecate, div. grecque. 1. 145. — Div. princip. des mysteres d'E-

gine. 1.241.— Jongleriesde son culie. III.

Hecatombe, chez les Grecs. I. 518.—chez les Romains. III. 117.

Hedonisme, theorie de la vertu et du plaisir. 11. 77.

Hegesias, philos. grec. II. 79.

Heliopolis, ville d'Egypte. I. 52 ; de Syrie. I. 34.

Hell^msme, chez les Juifs. IV. 118.

H^piiestos, div. grecque. 1. 152.

H^RA, honoree par les Pelasges. I. 101; epouse de Jupiter,

I. 115.

IIeracles, dieu national des Grecs. 1.150. — Dieu du soleil

eu Syrie. II. 258; Heracles romain. 111. 83.

Heraclite, phil. grec. II. ll.

IIercule. v. Heracles.

Hermes, dieu de la Giece — honore par les Pelasges sous le

Symbole du Phallus. I- 101. — Hermes des Ilellenes. 1. 123.

— desEgypiiens. H. 209. — Hermes, le Mercure des Ro-

mains. III. 64.
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H^RODE-le-Grand, roi des Juifs. I. 37. — Caraciere. lY. 145.

suiv.

H^rode-Agrippa, I. 58. — devient roi de la Palesiine. IV. l.oO.

Herodote, vis-ä-vis du culie de la Grec€. II. 52.

H^RON d'Alex.vndrie, sur les imposlures religieuses. lU. -274.

Heros ou demi-dill'x de la Grece. I. 150. — Leur culte d'aLord

inconnu ä Rorae. 111. "21.

Hesiode, poeie grec — sa theogonie et celle d'Homere. I. 11 1

.

11estl\, divin. grec. I. 123.

H£sLS, dieu Gaulois, III. 162.

H^TAiREs, ä Coriiiihe. 1. 131.—Leur influence en Grece. IV. 34.

HiERAPOLis, ville de Syrie. I. 34.

Hierodules, preiresses de la deesse Ma en Cappadoce. II. 127.

— d'Anaiiiia. II. 229. — d'Ammon. II. 506.

HiEROPHAME, prelre des Eleusinies. I. 243.

Hillel, Docieur Juif. IV. 163.

IloLOCAUSTE, chez les Grecs. I. 320. — cliez les Juifs. IV. 209.

HoMA, — breuvage— sacrifice— coinmunioQ des Perses. il. 204.

Homere, au point devue religieux. I. 111.

Ho.NOVER, parole crealrice cliez les Perses. II. 185.

Horace, au point de vue religieux. III. 195.

HoRAE, div, grecques. 1. 142.

Horoscope. III. 287.

HOROSCOPES, asirologues egypliens. II. 304.

Hlb\l, div. de i'Arabie. II. 251.

HcMA.MTE, (origine de 1") d'apres les niyihes de la Grece. II. 67.

de la Perse. II. 198; d'apres les pliilos. grecs el romains. III.

203; d'apres TEcriiure. IV. 233.

Hyrcan, (Jean) rAsmoutien. IV. 142.

Iacchos, V. Dionysos.

Iberie, conlree. 1. 07.

Ida, (deesse de 1"), mere des dieux — son culte. III. 247.

Idees de Plaion. II. 82.

Idolatrie des Grecs et des Rom»III. 256.
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Images des dieux — informes. I. 101; puls plus parfaiies. I.

101 et I. 522. — Obscenes dans les leraples et dans les mai-

sons. III. 270; Images defendues chez lesJuifs. IV. 203.

Incubation. I. 298.

Impudicit^ (!') fait partie des anciens cultes. II. 1G9; 241 ; 244;

265. in. 265; dans les temples. III. 271.

Indes. I. 74.

Infanticide, puni de mort chez les Julfs. iV. 174.

iNDiGiTAMENTA, livrcs liiurgiqucs ä Rome. III. 23.

Ilotes, devant la loi. IV. 25.

loNiENs, diviniies principales. I. 169. — Ecole ionienne. II. 9.

Iris, div. grecq. 1.142.

Isaurie, contree. I. 27.

Isis, div. de l'Egypie. — Culte, etc. II. 263. — Son culie ä

Rome. III. 242.

Israel (royaume d') IV. 112.

Italie, depeuplement. — Midi, nord — cenlre de riialie. I. 18.

IzEDS, genies chez les Perses. II. 190.

J.

Jalousie des dieux. II. 60.

Jamnia, (Sanhedrin; ecole de). IV. 273.

Janni£e, Asmoneen. IV. 144.

Janus, dieu Etrusque. III. 6. Romain. III. 52, suiv.

Japon, civilise par les Chinois. I. 87.

Jasion, Cabire. 1. 227.

Jason ou Jesus achete le Ponlifical. IV. 121.

J^HOVA, nom du Tres-IIaut — significalion. IV. 225.

Jerusalem, sous les Romains. I. 38 — saccagee par Nabucbodo-

nosor— et reconslruiie. IV. 115.— Les partis la dechirenl. IV.

268. — Tite s'en empare. IV. 269.

Jeunesse (educalion de la) chez les Grecs. IV. 27, chez les

Rom. IV. 94.

Jeunes des Juifs. IV. 218.

Joncleries des prelres paiens. Jll. 274.
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JoL'RS heureux et malheureux chez les Rom. III. 153.

Jl'eile (annee du) chez les Juifs. lY. 18o.

JuDA (royaume de) — son liisioire. IV. 112.

JuDAiSME au milieu des Geulils. III. 231.

Jldee, prov. rom. — aspect. I. öG.

Jlt.es des morts chez les Grecs. I. 2i2.

JciFS — histoire, eic. IV. 1 10, suiv.

JuNON, div. eirusque. III. G. Romaine. III. 72. — Denomina-

tions diverses. III. 73.

Jupiter, dieu eirusque. III. 6. id. Romain. III. 58.

JcsTicE (forme de la) et science du droit, defectueuse chez les

Grecs. IV. 14; les Rom. IV. 52; les Juifs. IV. 180.

K.

Kaiomorts, le premier homme, selon les myihes des Per-

ses. II. 198.

Khem, div. egypl. II. 202.

KiMRis, peuplade. 1. 44.

Kneph, div. egypt. II. 233.

KoNG-ru-TSE — sa doclriue et son culie proscrils. I. 85.

KosTi, ceinlure sacree des Perses. II. 211.

L.

Lacides (les) et i'Egyple — leur Apotheose. II. 323, suiv.

Lvodicee, ville de Syrie. I. 3i.

Laues, genies des Eirusques. Itl. 9. — des Romains. 111. 87;

disiiucis des Penales. III. 89, suiv.

L.vkentalies, feie rom. 111. 142.

Latin (extension du). 1. GO.

Laup.eacl'm, ville en Norique. i. 3G.

Laverna, div. romaine. 111. 81.

Lectistermes, — repas sacres ä Rome. III. 123, suiv.

Legalite, chez les Juifs. IV. IGl.

Lemnos (mysieresde). I. 233.
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Lemüiies cILemuries, chez les Romains. III. 132.

Lerne (mysleres de). I. 238.

Lesbos, ile. I. 29.

Lettre de repudiation chez les Juifs. IV. 171. Opinions de

Schammai et de Hillel. IV. 163.

Leucippe, philosophe grec, alomiste. IL 29.

Levana, div. rom. IIL 80.

LfiviTES. IV. 186, suiv.

LiBERCt Libera, divinites rom. — Leur fete. IIL 76 et 137.

LiBERTE de l'homme peu respectee par Piaion. IL 100. Aris-

loie. IL 124; les Sloiciens. II. 159.

LiBiTiNA, diviniie infernale chez les Rom. IIL 78.

LlTHUANlENS. L 93.

LivRES sacres des Eirusques. IIL 10; livres riluels des Rom. IIL

25, supposes de Numa. IIL 44; des Juifs. IV. 221.

Loi de Moise. IV. 165, et suiv.

LüA, epousede Saiurne. 111. 58.

LüCERES (les) pariie consiilutive du peuple rom. IIL 15.

LuciEN, sur Lautre vie. III. 205; sur les ecoles philosophi-

ques. IIL 221 ; sur rimmoraiiie des myihes. III. 267.

LucRECE — son pocme philosoph. 111. 171.

Ll'Cumones, arislocratie etrusque. IIL 9.

LuNA, deesse de la lune ä Rome, dislincte de Diane. III. 75.

LüPERCALES, feie rom. III. 57.

LüPERCus, surnom de Faunus. III. 57.

LuSTRALE (eau) chez les Grecs. I. 504.

LusTRATiONs — purificaiions religieuses des Rom. III. 129.

Lutetia (Paris). I. 30.

LvciE, prov. rom. I. 25.

Lydie, prov. rom. I. 25 — le caract. de ses habiianls per-

verti par le culle. IL 174.

Lyonnaise (la Gaule), Lyon. I. 50.

M.

Ma, divin. princip. de la Cappadoce. IL 172. — Honoree ä

Rome. 111. 242.
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Macedoine, prov. Rom. I. 57.

Machab^es (le dernier des). I. 36. — Puissance des Macha-

bees.lV. 12-2.

Macadha, royaume Indien. 1. 73.

Mages. — H. 180. suiv.

Magie — connese avec les cultes officiels du Paganisme.

III. 289. avec la Philos. Plaion. et Pyihag. HI. 290. Prati-

ques et sacrifices magiques d'enfants. III. 29o.

Magn^tique (etat) en rapportavec le sysieine desoracles. I. 292.

Maga, div. romaine — son culle. III. 65.

Mali^diction, chez les Grecs. I. 510.

Ma.na Geneta, deesse de la naissance ä Ronie. III. 83.

Maxia, deesse des morls chez les Romains. III. 79.

Manilics poeie romain penche vers le Paniheisme. III. 193.

Manncs, Dieu et souche des Germains. III. -167.

Mantique, DU divinaiion — chez les Grecs. I. 28i. et suiv. Ju-

gement des Sloicieus. II. 142. — Divination chez les Ro-

mains. III. 142; chez les Juifs par Türim et Thuramim.

IV. 192.

Mantus, dieu infernal. III. 8.

Marc-Alrele, empereur et philosophe. III. 184; adonne ä la

superstiiion. III. 184.

Mariage, — chez les Germains. I. 92; chez les Perses. II. 211

;

chez les Romains. IV. 37; chez les Grecs. IV. 28; chez les

Juifs. IV. 169.

Marmariqle, prov. Rom. en Afrique. I. 39.

Mars, dieu de la guerre chez les Romains. III. 63.

Marseille, ville de la Gaule. I. 49.

Mater Matuta, div. des Laiins. III. 81.

Mati^rlvlisme des Atomistes et des Sophistes. If. 29. et 36; des

Peripaieliciens. II. 132. et 160; des Stoiciens. H. 133;

des Epicuriens. II. 148.

Matiiematiques (les), fondement du Pyihagorisrae. 11. 15.

Matralies, fete rom. III. 140.

Malritame, prov. Rom.— villes. — popul. I. 40.

Maxime de Tyr, plalonicien. III. 209.

Meditrlnalies, feie du Vin ä Rome. III. 141.

Megäre (ecole de). II. 79.
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Melc.vrth, dieu de Tyr. H. 2i.

MifLicERTE, dieu des mysleres de Corinlhe. I. 259.

Mi^Lissus, pliilos. de TEcole d'Elee. H. 25.

Memphis, capiialedela Basse-Egyple. I. 52. Sa divinile princip.

II. 200.

Men, div. de la Phrygie. I. 221.

Mendes, dieu Egyplien. II. 262.

Mentu, id. II. 258.

Mercure (culte de). III. 6i.

MfeRE (la Grande) de la Plu'ygie. II. 168.

Meschia et Meschian^, premier couple humain, seion le mylhe

persique. II. 199.

Mesie, prov. Rom. I. 60.

Mesopotamie. l. 69.

MESsiiNiENS — leurs princip. div. I. 175.

Messie — idee que les Juifs s'en formaient. IV. 156; prophe-

lies relatives au Messie. IV. 240.

Metempsvcose des Pythagoriciens. II. 17; d'Empedoele. II.

27; de Piaton. II. 97; des Egypliens. 11.287; Aristote com-

bat cette theorie. IL 121.

MiiT/ECiENS, etrangers etablis en Grece. IV. 21.

METIERS, abandonnes aux esclaves et aux etrangers en Gr^ce.

IV. 21 ; meprises ä Rome. IV. 80.

MiCHEL, Archange. IV. 251.

MiMiQüES (jeux) — leur influence desaslreuse en Grece et ä

Rome. III. 268.

Minerve, div. rom. IH. 70.

Mjnos, Juge dans le Hades. I. 242.

MiTHRA ou MrrnRAS. 11. 220. suiv.

Mn^vis, taureau sacre des Egypt. II. 284.

MODERATUS, phil. grec. III. 210.

MoLOCti. — Son culte avec sacrifices d'enfants. II. 229; son

culte ä Cartbage. II. 527.

MoMiEs (traiiement des) en Egypte. II. 290. Divinite qui les

protege. II. 292.

Monde (iheorie du) selon Pythagore. II. 15.; Empedocle. II.

24; Plaion. II. 84; Aristote. II. 116; les Sioiciens. II.

155; eterniledu monde, selon Aristote. 11.117, et le livre
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de Mundo, 11. 161. — Forinalion du monde, ou Cosmogonie

Pherecyde. II. 7.; Thaies. II. 9.; Anaximandre. II. 9.;

Anaximeneet Diogene. H. dO. ; Heraciite. H. H. ; les Pyihag.

II. 15.; Aiomisies. II. 29.

MoRALE de Socrale. II. 40. ; des Cyrenaiques II. 77.; de l'ecole

de Megäre. II. 79.; de Piaton. 11.100.; d'Aristote. 11.124.; des

Sio'iciens Grecs. 11.143; des Epicuriens. II. 132.; des Perses.

II. 211.; des Sioiciens Rom., de Seneque, d'Epictele. III.

179.; de Ciceron. III. 174.

Mores, div. fatales en Grece. I. 143.

MoRTS, (culte des) en Chine. I. 83 ; chez les Romains ; fetes des

moris ä Rome. III. 152.; jugement des moris en Egypte. II.

288; demon des morts en Perse. II. 215.

MuLCiBER, surnom de Valcain. III. 64.

Muses. 1. 145.

MusoNius, phil. rem. III. 182.

MüT, deesse de l'Egypte. II. 272.

MuTiLATio.N des prelres paiens. II. 169, et III. 265.

MüTiNüs-Tutunus, div. phallique ä Rome. III. 85.

Mylitta, princip. div. des Rabyloniens. II, 255.

JhsiE, prov. rom.I. 24.

MvsTAGOGUEs, leiiFS fonclioos. I. 180.

Mysteres en Grece, jugement qu'en porienl les poetes, les phi-

losophes grecs et les apologistes chretiens. 1. 177, etsuiv.;

en Perse. 11.220; en Egypte. 11.317; ä Rome. III. 45.

Mythes, expliques allegoriquenieni par les Grecs. II. 47. Im-

raoraliie qu'ils engendrenl. II. 50. et III. 266. Etrangers

dans le principe ä la religion de Rome, ils la modifient en-

suite. 111. 21 ; represenles par les Mimes. III. 268.

N,

Nan^a, deesse de la guerre. II. 231.

NiENiA, personnificalion des lameniaiions funebres. III. 79.

Narbonnaise (la) prov. Rom. en Gaule. I. 48.

Nazar^at, monachismejuif. IV. 195.

Neben, deesse de la naissance en Egypte. II. 272.

PAGANISME, ETC. T. IV. 15
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Necromancie. III. 289.

Neith, div. egypt. — personnifie la maliere. II. 230. et 271.

Nemesis, div. grecque. I. 143.

Neo-cesaree, capiiale du Pont. I. 25.

!Neo-pvth.\goriciens. III. 209.

Nephtys. div. egypt. II. 274.

Neptune. III. 64.

Näreides. I. 116.

N£ree. 1.116.

Nerthls, deesse de ia Terre, chez les Germains. III. 165.

NicoMAQUE, pliiiosophe. HI. 210.

NicoMEDiE, capiiale de la Bilhynie. I. 23.

Nil (dieu du.) II. 270.

NiNIVE. I. 09.

NoMBRES (iheorie des) chez les Pylhagoriciens. II. 15.

NoN^ CAPiTOLiNA, fctc Tom. III. 140.

NORIQIIE. I, 5S.

Noüvelle-Carthage. I. 39.

NovENSiLES.dieux elrusques. III. 6.

Nur, surnom de Typhon. II. 275.

NüBiE. 1. 73.

NüMA, roi et fondateur de la religion de Rome. l\\. 16; livres

qu'on a voulu lui allribuer. III. 44.

NüMEMus, platonicien. III. 184.

NiiMiniE, prov. rom. I. 41.

0.

Oblations. I. 317.

OC^ANOS. I. 116.

OEuF de serpenl chez les Druides. III. 162.

OEnomaus, combat les Oracles. III. 282.

OiSEAüx falldiques. III. 148.

Olympie, cenire du Polytheisme grec. I. 159. Oracles d'Olym-

pie. I. 290, jeux olympiques. I. 527. — Douze dieux olym-

piques. I. 112.

Opeconsivies, fete rem. III. 141.
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Ops, epouse de Saiurne. III. 58. — Opalies, fetes en son lion-

neur. III. 142.

Oracles. I. 288 ä 303. — Ils recouvrent leur credit. III. 278.

suiv. — Adversaires. III. 282.

Orgies, dans le culte de Cybele en Phrygie. II. 169. — Dans les

fetes de Bacchus ä Rome. III. 43; dans les solennites de la

Bonne Deesse. III. CG, — de Bellone, ä Rome. III. 242, et

d'Aphrodiie. III. 2G5.

Ormuzd. II. 184 et suiv.

Orphee, et mysteresorpliiques. I. 193, suiv, Leurs rapports

avec la nianiere de vivre des Esseniens. IV. 13-5.

Orpheotelestes. I. 216.

OsiRis (rapports d') avec le Dionysos orphique. I. 200. — Osiris

de l'Egypte. II. 265, suiv.

OviDE, poete rom. — au point de vue religieux. III. 193.

P.

Palestine, prov. rom. I. 36.

Päles, divin. pastorale cliez les Rom. III. 82.

Palilies, fete rom. III. 139.

Palladium, Image de Minerve ä Rome. III. 70.

Pallas, v. Athene.

Pamphvlie, prov. rom. I. 22.

Pan, div. grecque. I. 139; comparee avec le Faune des Ro-

mains. III. 56.

Pannonie, prov. rom. I. 55.

Pantomimes, V. Mimiques.

Paphlagonie, prov. rom. I. 55.

PAPHOS,ville deChypre, fameuse par le culte d'Aphrodiie. 1. 28.

Paque, fetejuive. IV. 215,

Paradis des Perses. II. 199.

Parenthalies, fete des morts ä Rome. III. 152.

Parmenide, phil. eleatique. II. 20.

Parques. 1. 143.

Partis ä Jerusalem. IV. 268.

Parthes. I. 67.

Pascht, div. egypt. II. 272.
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Pastorales (divinltes) chez les Rom. III. 82.

Patriciens, ä Ronie — leurs Privileges religieux. III. 33.

Patulcius, surnom de Janus. III. 53.

Pauvres dominant ä Aihenes. IV. 13; leur Situation chez les

Juifs. IV. 176; v. Proletariat.

Pechi^., ou mal moral — idee que s'en forment les Grecs. II. 64.

Platon. II. 99; Aristote. II. 124; les SioTciens Grecs. II. 143; les

Sto'iciens rom.; Seneque 111.179; Plutarque III. 187; les Neo-

Plaloniciens. 111.209; doctrine de rEcrilure. IV. 234.

PEDERASTiE.infecte les Grecs et les penples de l'antiquite. IV. 56.

et suiv. — Haie la ruine de la Perse. II. 212. — Se propage

ä Rome. IV. 86, suiv.

Peines poriees conire les delits religieux. I. 337. — Peines de

l'autre vie, selon les Egyptiens. II. 293; d'apres Pindareet

les Orphiques. II. 71 ; Plutarque. III. 205.

Pelasges— sejour et diviniles. I. 100, 108 suiv.

Penal (code) des Juifs. IV. 180.

P^NATEs, dieux domestiques des Etrusques. III. 7; des Rom.

III. 87.

P^NiTENCE, dans rAncien Testament. IV. 235; chez les Per-

ses. II. 213.

Pentapole, prov. rom. en Afrique. I. 40.

Pentecöte, feie juive. IV. 216.

Pergame, ville en Mysie. I. 25.

P^RiPATETiciENS, disciplcs d'Aristoie, penchent vers le materia-

lisme. II. 131.

Persephone, div. grecque. l. 106eH53.

Perses (rapporls des) conqncranls avec la religiou de l'E-

gypte. II. 320. Religion des Perses. II. 177-230.

Phallus — symbole. 1. 104 et I. 136. Dans les mysieres d'Eleu-

sis. I. 261, en Egypie. II. 517, —chez les Romains. III.

76 et 85.

Pharisiens. IV. 126. suiv.

PuARAONS, rois d'Egypte, offrent de riches presenis. II. 209 —
sont divinises. II. 524.

Phenicie, prov. rom. ; villes-popul. 1. 55; — cuhe de la Phe-

nicie. II. 258.

Pherecide de Scyros, et sa Cosmogonie. II. 7.



'TABLE GENERALE DES MAXIERES. 309

Philippes, ville. I. 38.

Philon, phil. Juif. IV. 249, et suiv.

Phlyie, (mysteres de.) I. 245.

Php.vgie, prov. lotn. I. 23. — Dieux et cultes de la Phrvgie. II.

168.

Pthaii, div. princ.ip. ä Memphis. 11.260.

Phuphluns, Dieu etrusque. 111. 7.

Pjep.res, honorees par les Pelasges. I. i04. Chez les Grecs et

les Romains modernes. 111. 2.37.

Pi.vdare, au point de vue religieux. II. 32.

PisiDiE, prov. Rom. 1. 27.

Pla.netes — leur influence d'apres les Astrologues. III. 286.

Platon. 11.81 ä 112.

Plebeiens, vis-ä-vis des Patriciens. III. 55; admis aux digniies

de Poniife et d'Augure. III. 56.

Pline — notion pantheistique sur ia religion. III. 196.

Plutärqüe — sa Philosophie. III. 187.

Pllton — Dieu souierrain. III. 77.

PoLiTiQLE de Rome. I. 61.

Polyandrie — legale ä Sparte. IV. 52.

Polybe sur la religion de Rome. III. 192. sur l'exposition des

enfants en Grece. IV. 47.

Polygamie chez les Juifs. IV. 170.

PoLYTHEisME(Origine du.) I. 95.

PoMONE, div. rom. III. 85.

PoMPEE se rend maiire de Jerusalem. IV. 145.

PoNTiFEx maximus, chez les Romains. III. 93, suiv.

PoNTiFiCAT, Juif. IV. 191.

PoNTincES, pretres romains; leurs fonciions. III. 93.

PoNT (le) prov. rom. I. 25. — Cultes. II. 172.

PoPLLiFUGicM, fete rom. III. 140.

PoRTüNALiES, fctc rom. III. 141.

Poseidon, dieu marin — lieux oü il est honore. 1. 117.

PouLETS (divination par les) chez les Romains. III. 152.

Predictions, v. Mantique.

Preexistence des ämes d'apres les Pythagoriciens. II. 17; Pla-

ton. II. 96; Ciceron. in. 200.

Pr£t ä interet chez les Juifs. IV. 179.
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Prätres grecs. I. 280 ; Perses. II. 209; Syro-Pheniciens. H. 252;

Egypliens. H. 501; Romains. HI. 95; Gaulois. III. 157;

Germains. III. 107; Juifs. IV. 187; Impostures des prelres.

III. 274; consecraiion des pretres et du Grand-Prelre, chez

les Juifs. IV. 191. 194.

Pr^tresses chez les Grecs. I. 280.

Prieres, cliez lesGrecs. I. 56G; chez les Rom. III- 110; chez les

Juifs. IV. 187.

Prive (droit) Romain. IV. 52.

Processions dans las fetesde Dionysos. I. 217.

Prodiccs de Ceos, puni de mort comme athee. II. 56. suiv.

Prf.sages, chez les Romains. III. 145.

Proletariat, ä Rome. IV. 82.

Prom^th^e d'Eschyle. II. 67.

Prophetes ou prelres egypliens. II. 502; chez les Juifs. IV.

196, suiv.

Pros^lytes, chez les Juifs — divises en deux classes. IV. 206.

Proserplne, deesse infernale chez les Romains. III. 78.

Prostitution. — v. Impudiciie.

Protagore, sophisle grec — poursuivi comme aihee. II. 56.

Protze. I. 116.

Provinces de Tempire Romain. I. 14.

PSYCHAGOGUES. I. 298.

PSYCHOMANTIE. — I. 298.

Ptolemees (les) vis-ä-visdu culte egyptien. II. 520. suiv.

PüRETE et impurele legales chez les Juifs. IV. 219.

PüRiM (feie des) chez les Juifs. IV. 218.

PuRiFiCATiONS religieuscs dcs Elcusinies. I. 255 ; dcs Grecs. I.

505; des Perses. 11. 213; des pretres Egypliens. II. 504. v.

Esseniens.

Pyrrhon, sceptique. II. 157.

Pytuagore, initie aux mysieres Orphiques. I. 209. — Sociele

qu'il fonde, etc. II. 15.

Pythie — devineresse de Delphes. 1. 290.

Q.

Qui^TiSME des Bouddhistes. 1. 82.

Qüinquatries, feie rom. III. 157.
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QuiRixus, surnom de Janus. III. oG.

QuiRiTES, nom des Romains. Ul. 14.

R.

Ra, dieu du soleil en Egypie. II. 2o5.

Rabbinisme. IV. 273.

Ramnes (les), parlie du peuple roaiaiu. lii. li.

Religion officielle de Rome — vis-ä-vis des autres cuhes. 111.

227. Rapport de la religiou avec la philos. grecque. II. 150 ;

religion et superstition. III. 257; eile perii ä Ronie. III. 241.

Remission des peches, dans Tancien Tesiameni. IV. 255.

Ruadamante, juge des morts. I. 242.

Rhee, divinite des niysleres de la Sanioihrace. I. 225. v.

Cybele.

Rhetie, prov. Rom. I. 55.

Rhodes. ile. I. 25.

RoBiGALiES, feie rom. III. 159.

Roi des sACRiFiCEs, clicz les Rom. IH. 97.

RoME, (villede.) I. 10.

Romains, (caraclere de). IV. 50. Empire romain. I. 9. suiv.

Sabazies, mysleres privesdes Grecs. I. 27G.

Sabazius (culiede) en Plirygie. 11. 1G8.

Sabbat — des Juiis. IV. 18 i. Annee Sabbaiique. IV. 185.

Sabins, parlie du peuple romain. III. 14.

Saces (empire des.) I. 7G.

Sacees (feie des.) II. 250.

Sacrifices des Grecs. I. 512; des Perses. II. 202; des Egypt. II.

507; des Rom. III. 105, ei sniv.; des Gaulois, HI. 160. suiv.;

des Germains. III. 165; des Juifs. IV. 27.

Saddüceens. IV. 125.

Sainteti£, but et resume de la Loi de Moise. IV. 165.

Saliens, preires de Mars ä Rome. III. 100.

Salomon. IV. 112.
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.

Samarie, nom de ville et de contree. I. 56. Royaume de Sa-

marie. IV. 112.

Samaritains, ennemis des Juifs; leur religion. IV. 115.

Samos, ile. I. 27.

Samothrace (mysieres de la.) I. 225.

Samuül, fondateur des ecoles de Pruphetes. IV. 197.

Sa?<ccs — FiDius, dieu des Rom. HI. 86.

Sandon — Heracles, dieu du soleil en Lydie. il. 175.

Sanhedrin. IV. 168. Sanhediin de Jamnia. IV. 273.

Sardaigne. I. 20.

Sarmatie. I. 93.

Satan, dans l'ancien Tesiamenl. IV. 251.

Sat^, div. egypt. II. 274,

Saturnales, feie rom. HI. 142.

Satürne. III. 87.

Saul, roi des Juifs. IV. 112.

Scepticisme. II. 276.

ScHAMMAi", docieur juif. IV. 163.

ScH^OL — enfer des Juifs. IV. 237.

ScRiBES. V. Docleurs de la Loi.— Scribes du lemple en Egypte.

H. 303.

S^BASTE, ville nonimee d'abord Samarie. I. 56.

Sectes religieuses des Brahmanes. I. 80.

S^LEüCiE — grandeur et prosperile. I. 71.

Semiramis. II. 257.

Sen^que, originaire d'Espagne. I. 41. Sa philosophie. III. 179,

suiv.

S^PHORis, ville de Galilee. I. 56.

S^PULTURE, importante aux yeux des Egyptiens. H. 289.

S^RAPHINS. IV. 251.

S^RAPis, dieu d'Egypte. II. 523. — Son culie admis ä Rome.

IH. 242.

Serpent (le) symbolique des mysteres. I. 260; des Vestales. III.

105; Serpent d'argent dans le culte d'Isis. HI.247; serpent

du Paradis. IV. 231.

Set, dieu de l'Egypie. II. 275.

Setiilans, le Vulcain des Etiusques. IH. 7;

Sexe (double) des divinilespaiennes. 1. 102. H. 258.

I
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Sextius Quintus, phil. rom. IH. 177.

Sextus, phil. grec. 11. 157.

SiBYLLiNS (livres). HI. 133.

SiCHEM, ville de Samarle. I. 56.

SlClLE, I. 20.

SiGiLLAuiES, feterom. 111. 142.

SiLENCE, impose aux mysles. I. 270,

SiLVANüs, div, rom. III. 56.

SiRMiuM, ville de la Pannonie. 55.

Smvrne, ville. 1. 24.

SocHARis, dieu de l'Egypie. H. 261.

SocRjvTE. II. 58. suiv.

SocRATiQUES (ecoles.) II. 77.

SoL, div. rom. 111. Ol.

SoLEiL, origine de son culle. I. 95; chez les Pelasges. 1. 107 ;

chez les Perses. II. 195; chez les Rom. 111. Ol ; chez les Es-

seniens. IV. 158.

SoMNAMBULisME, en rapport avcc les oracles. I. 290, suiv.

SoNGES propheliques, — croyance de l'anliquite. III. 281; ora-

cles. I. 295.

SoPiiERLM, Docteurs de la Loi chez les Juifs. IV. 119.

SOPHISTES. II. 55.

SoPHOCLE, au poinl de vue religieux. II. 59.

SosioscH, redempleur chez les Perses. II. 219.

SoTiON, maitre de Seneque. III. 177.

Sparte — conslitulion. IV. 12; legislaiion sur le mariage.

IV. 52.

Speusippe, phil. grec. 11. 111.

Sramanes, secie indiennc. I. 74.

STO'icisME, chez les Grecs. II. 134 ä 147. — chez les Romains.

III. 177.

Stolistes, dans la hierarchie sacerdolale des Egypliens.

II. 505.

Straeon — idees religieuses. III. 192.

Strabon, phil. grec. II. 152.

Sb-fevEs. 1.90.

SüiciDE — iheorie des Sioiciens. II. 140; frequenl ä Rome.

IV. 101.
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Summanus, dieu de la foudre. Ilf. 60.

SuovETAURiLiEs, sacrifice expialoire des Rom. III. H9.
SupERSTiTiON, des Grecs et des Romains. III. 257. de Sylla,

d'Augusie, d'Alexandre-le-Grand, de Marc-Aurele. IH.

210. suiv.

SuTECH, surnom de Typhon. II. 275.

Symboles, dans les mysteres. I. 260.

SYNAG0GUE(la grande.) IV. 119. Synagoguesou oraloires. IV.218.

Syrie. prov. rom. I. 32. — Ciille de Baal. II. 238, suiv.

Syrienne (deesse.) II. 241.

Tabernacles (feie des) chez les Juifs. IV. 216.

Tacite, sur les Germains. I. 87. et III. 164; i'esclavage et la re-

ligion. III. 196.

Taranis, divinite gau leise. III. 162.

Tarse, capitale de la Gilicie. I. 27.

Taurobole. III. 248, suiv.

Telet^s, Premier degre des iniliations d'Eleusis. I. 252,

Tellus, div. rom. III. 65.

Temples, chez les Grecs. I. 531 ; iheäires d'immoralileel d'im-

posture. III. 271. suiv. — Temple de Jerusalem. IV. 148. et

200, suiv.

Terentius Varro tente une resiauration religieuse. III. 51.

Termlnalies, fete rom. III. 78.

Terre, div. du Paganisme. I. 95; chez les Perses. II. 193;

chez les Pelasges. I. 100; chez les Romains. III. 65; chez les

Germains (Nerthus.) III. 165.

Teutat^s, dieu des Gaulois. III. 162.

Thales. phil. II. 9.

Thammus (Adonis) div. Syro-Phenicienne. II, 246.

Thebes, ville d'Egypie. I. 29; ville Grecque — a un culle de

mysteres. I. 235.

Thi^mis, div. grecq. I. 143; son culle, nomme Thesmophories.

I. 276.

Theodore de Cyrene, phil. athee. II. 78.
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Theogonie grecque, doit son origine ä Homere et ä Hesiode.

I. 110.

TiiEOLEPTiQCES, individus possedes de la diviniie. III. 252.

Thi^ologie egypiienne. II. 519.

TiiEOPHA.ME preteiidue chez les Geniils. III. 274. 286.

Theophuaste, peripatelicien. H. löö.

Theop^eie. III. 2oo.

Therapeltes, ascetes Juifs. IV. 141.

Thesmophories, culie secret de Demeter. I. 27(5.

Thessalie (dieux de la) I. 170.

Thessalomqce, villede Macedoine. I. 57.

Tn^nSjdiv. grecque. I. 116; so» lempleä Pliarsale. I. 170.

Theurcie. III.297.

Tiioih-Hekmes, dien de TEgyple. 11.268; juge des morls. II.

288.

Thuace, prov. rem. 1. 58.

Thlcydiüe, au poinl de vue religieux. II. 55.

Thl'.naer, dieu germain. III. 166.

TiBERLVDE, ville deGalilee. I. 56.

TiMA, le Jupiter des Etrusques. III. 7.

Titans, vaincus par Zeus. I. 112,

TiTiES, parlie du peuple rom. Hl. 14.

ToLERANCE reügieuse en Grece et ä Rome. III. 227.

Tradition juive. IV. 225.

Travail, en horreur dans ['anliquile et surtoul chez les Grecs.

IV. 16.

TRiNiTEde Piaton. II. 109.

Triptoleme, juge des raoris chez les Grecs. I. 242.

Triton, dieu grec. I. 11 6.

Trophonius (groitede), oracle. 1. 295.

TscHiNEVAD, pont cclesic chez les Perses. II. 217.

Tuisko, dieu et peredes Germains. III. 107.

Turan, l'Aphrodite des Etrusques. III. 8.

Turnus, dieu etrusque. III. 7,

TvPHEE, geant. I. 112.

Typhon, dieu de l'Egyple. II. 275.
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u.

Uranus, div. i^recque. I. 412.

ÜRiM ei Thumniim, oracle des Juifs. IV. 192.

UsiL, dieu du soleil cliez les Elrusques. III. 7.

UsüRE, cliez les Juifs. IV. 179.

Utique, ville d'Afrique. I. 59.

UzzA, div. des Arabes. II. 230.

V.

Vacue, consacree ä Haihor, divinile egypt. II. 275.

Vaticanus, divinile rom. III. 80.

Vedius, juge des morls cliez les Elrusques. III. 8.

Vezovis ou Veüius, div. rom. III. CO.

Vengeck du sang, cliez les Juifs. IV. 181

.

V^Nus (culie de) ä Rome. III. 75 ei 2Go.

Vertumnus, dieu Elrusque, HI. 7. — dieu des anciens Latins.

III. 85.

Vesta, div. rom. III. 68.

Vestales. III. 102.

ViCRAMADiTiA, foi Indien. I. 74.

ViDUüS , dieu des morls ä Rome. III. 79.

Vinalies, feie rom. III. 159.

ViNDELiciE, prov. rom. I. 55.

Vinuobona (Vienne en Aulriche.) I. 36.

ViRGiLE, au point de vue religieux. III. 195.

ViRGiNiTi^, meprisee en Grece. IV. 52. — voloniaire cliez les

Juifs. IV. 172.

VoEux des Romains. III. 105; — des Juifs. IV. 214.

VoiLEs(dieux) des Elrusques. III. 6.

VoLCANALiES, feie roüi. III. 141.

VuLCAiN, dieu Elrusque III. 7; — dieu rom. III. 64.

W.

WoDA.N, dieu des Germains. III. 165.
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X.

X^NOCRATE, platonic. II. 112.

X^NOPHANE, philos. del'ecole d'Elee, combat le culle populaire.

II. 20.

Zagr^e-Dionysos, dieu des Cretois. I. 171. — Centre de la

doctrine d'Orphee. I. 196. — Idenlique avec Osiris, Adonis,

Corybas. I. 201; — rapporis avec le Dionysos d'Eleusis. I.

248. — Explicalion physique de ce inylhe. I. 275.

Zaratüs ou Zarades, disiincl de Zoroastre. II. 180.

Z^LATEURS chez les Juifs. IV. 152.

Zendavesta, ecrits religieux des Perses. II. 177.

Z^NON, eleaiique. II. 23. — Sioicien. 11. 134,

ZifiRiNTHE, (grolle de) celebre par les mysieres d'Hecate. I. 235.

Zervan AcARANA, dicu des Perses. II. 187 et suiv.

Zeus, dieu primordial des Pelasges. I. 100. — Zeus hellenique

lerrasse Chronos. I. 112.— roi des dieu\ Olympiques. I. 114.

Son culieä Albenes. I. 167. — Temple et slaiue ä Olympie I.

170. — On le dil neen Crete. 1. 171.— Jupiter et Promethee.

11.67. — Jupiter dans l'Asie-Mineure, denomination gene-

rique des diviniies mäles. II. 168. — Zeus Sinopeus, iden-

tique avec le Serapis de l'Egypte. II. 523.

Ziu, div. germaine. III. 166.

Zoroastre ou Zaralbustra, II. 177, suiv.

FL\ de LA TARLE Gl^iNERALE.

PAGANISME, ETC. T. IV.



Üruxellcs, impriraerie de II. Goemaere.











J

"P-mcaac^gf^KMeB^miM».

BR 129 .D6414 1858 v.4
SMC
Dollinger, Johann
Joseph Ignaz von,

Paganisme et judaisme
ou introduction a

AWQ-5190 (awsk)



y%.

t. .1


